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« Les vazaha et leurs grandsproiets de développement, c'est unpeu comme les intempéries. On ne peut pas
les empêcher de venir de temps en temps pour tout bouleverser. Jls apportent de petits avantages. Il faut es­
sayer d'en profiter. Jls apportent aussi de grosennuis et de grosses perturbations qui ne servent à rien. JI faut
s'en protéger autant qu'on peut. Mais, au fond, tout ça n'est pas très grave, car, comme le beau temps qui
revient après le mauvais temps, les vazcbas'en vontet la vie reprend comme avant. »

Sakalava Maromany de Marofandilia, traduction libre d'un entretien de septembre 200 l

« L'absence de prise en compte des réalités locales (...) tient d'abord à (... ) une déconnexion totale entre les
instances de décision et les personnes directement touchées par l'action, débouchantsur une absence sidé­
rante de sanction par l'efficacité et, finalement, une irresponsabilité généralisée quantà l'impact des actions. »

Philippe Lavigne Delville, 1999, p. 69

« JI n'est pas seulement possible de traiter de l'action publique, de l'économie du développement et du dé­
veloppement induit de manière anthropologique; il semble difficile de faire autrement. »

Jean-François Baré, 1987



Préface
« On ne peutcomprendre une société sans comprendre ses structures de pouvoir

et la façon dont s'y prennent les décisions»

Toute intervention de développement s'inscrit

dans un contexte économique et social, dans

. des jeux d'acteurs complexes. Un projet de

développement, quel qu'il soit, apporte des ressources

matérielles ou cognitives dans un espace social

. donné. Il ouvre des opportunités, des risques, des me­

naces pour les différents acteurs concernés. En fonc­

tion de ces enjeux, de leur position sociale et éco­

nomique, de leurs logiques d'intérêt, de leurs capacités

à peser sur le projet, ces acteurs vont tenier d'en tirer

des avantages [qu'ils soient directs ou indirects, maté­

riels, symboliques ou politiques) ou d'en minimiser les

risques potentiels. Le résultat concret d'une interven­

fion n'est jamais ce qui était prévudans lesdocuments:

c'est avant tout le produit des jeux d'acteurs qu'elle

suscite, des tentatives pour la récupérer, la neutrali­

ser, la réinterpréter. Dès lors, on ne peut pas conce­

voir et mettreen œuvre une action de développement

. pertinente, sans comprendre le contexte ·Iocal, les

acteurs et leurs logiques.

Ces constatssont aujourd'hui largement partagés.

Les intervenants en développement le saventbien, pour

peu qu'ils tententde comprendre les réactions des ac­

teurs locaux et les·effets de leurs projets, et ne se conten­

tent pas de les imputer à ces problèmes de « sensi­

bilisation » ou de méthodologie. L'anthropologie du

développement a, depuis une quinzaine d'années,

largement contribué à les démontrer et à les rendre
intelligibles 1. .

En développement agricole et rural, ce souci de

compréhension des agricultures paysannes a une

bonne vingtaine d'cnnées/. À partir des analyses de

systèmes de production, a été mis en place un cadre

conceptuel de diagnostic rapide, fondé sur un cer­

tain nombre d'indicateurs synthétiques (transect, ca­

lendriers, typologies, etc.], à travers les Rapid Rural
Appraisa/lRRAI et autres diagnostics rapides pour le

développement oqricole-'. Le souci d'un dialogue

plus approfondi avec les agriculteurs a ensuiteconduit

à mettre en avant la dimension « participative» (en

fait essentiellement en mettant uri plus grand accent

sur le travail en groupe et sur la restitution), à travers

les Participatory Rural Appraisal [PRA) et sa version

francophone, la Méthode active de recherche et de

planification participative [Marp).

La démarche élaborée par Emmanuel Fauroux et

son équipe, et que cet ouvrage met à disposition d'un

public large, repose sur une même exigence de

connaissancé et de formalisation de repères métho­

dologiques pour comprendre une société locale. « 1/
est aberrant de vouloir agir sur une société sans sa-

, cf. Olivier de SardanJ-P., 1995, Anthropologie et dévelop­
pement. Essai en socio-cnthropoloqle du changement social,
Paris, Apad-Karthala. Et les nombreux travaux de l'Association
eutootticoine pourl'anthropologie du changement socialet du
développement.

2 En fait, il remonte plus loin, avec des travaux pionniers dans
lesannées trente. L'ouvrage de P. Richards (Richards P., 1985,
Indigenous Agricultural Revolution, Hutchinson, Londres) montre
biencomment tout ce quia ensuite constitué les fondements des
analyses de systèmes de production et de recherche-dévelop­
pementen agriculture, étaitdéià présent danslesannées trente
en Afrique anglophone.

3 Mondain-Monva/J-F., 1993, Diagnostic rapide pour le dé­
veloppement agricole, collection Le point sur, Paris, Gret/
Ministère de la Coopération.
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voir comment elle fonctionne" estson premier principe.

Comme lesMarp, cette démarche vise à produire une

connaissance utile à l'action, dans des délais raison­

nables. Comme elles, elle a recours à du travail in­

terdisciplinaire en équipe, à une approche qualitative

avec séjour dans les villages, observation et entre­

tiens, à des cartes et schémas élaborés par ou avec

les ruraux. Mais les postulats, le cœur du questionne­

ment, et la méthodede travail sont largementdifférents4 .

D'abord centré sur les systèmes de production, l'ac­

cent s'esten effet progressivementdéplacé vers lesdY­

namiques de changement et les structures de pouvoir.

Ce sont les second et troisième principes: « 11 ne suf­
fit pas de connaÎtre les systèmes de production mis en
1 .

œuvreparunesociété pour comprendre comment elle .
fanctiqnne " et « On repeu: comprendre unesociété
tant qu'on n'a pas d'indications sur ses structures mi­
crolocales du pouvoir et sur les modalités par les­
quelles ces structures prennent leurs décisions ":"

C'est cet accent sur les structures locales du pou­

voir qui fait la forte originalité de cette démarche, et

tout son intérêt, au-delà des situations de l'Ouest mal­

gacheoù elle a été miseau point. D'abord parce que,

en développement agricole comme en développement

. local, la question du pouvoir, de la décision, du

consensus ou du consentement à" l'action" est cru­

ciale : faute de cela, Il y aura rejet, blocage, dé­

tournement. Il y a effectivement à débattre, à négo­

cier, à construire des compromis productifs, en

particulier avec ceux dontes positions sociales et éco­

nomiques sont potentiellement menacées par lesef­

fets prévus du projet. Mais surtout parce que, contrai­

rement à ce que les"démarches participatives naïves

. tententde fOirecroire, cette question du pouvoir et de

la décision ne 'se résout pas à l'occasion des clos­

slques réunions villageoises.

Les lieux de pouvoir ne sont pas immédiatement

visibles. Ils peuvent être lointains (dans un village dont

le village en question est dépendontl, discrets, ca­

chés. Dans l'Ouest malgache, le pouvoir se fait vo­

lontiers discret, invisible à l'extérieur. Ceux qui, au-·

[ourd'hul. détiennent des pouvoirs ne sont pas

nécessairement les descendants des lignages domi­

nants. De plus, ce n'est pas lors de ces manifestations,

très ritualisées et où la parole est souvent soigneuse­

ment contrôlée, que se prennent les décisions. Ce qui

engage la vie .et l'avenir du village ne se décide pas

dans de grandes assembléesdémocratiques: cela se .

décide avant, ou après, entre personnes autorisées.

Emmanuel Fauroux et son équipe décrivent très bien

ces pièges de la « participation" naïve et les limites

des assemblées villageoises. De façon très pédago-.

gique, ils illustrent remarquablement bien les diffi­

cultés de l'enquête en milieu rural malgache et les

pièges dans lesquels l'observateur ou l'intervenant

extérieur tombe tête baissée, s'il n'est pas averti.

Soyons-en sûrs, tout cela est loin d'être spécifique à

Madagascar5,même si les formes ne sont pas les

mêmes ailleurs.

Cela renvoie à une autre dimension essentielle de

la démarche: il s'agit clairement d'une démarche de

sciences sociales (géographie et anthropologie étant

deux disciplines indispensablesdans leséquipes), avec

ses outils Il'observation participante, les entretiens in­

formels), ses points d'observation [l'histoire du peuple­

ment, les territoires, les généalogies, les rituels, etc.],

ses critères de pertinence et de validité, conditions

. d'une véritable « rigueurdu qualitatif ,,6. Une démarche

exigeante qui peut être utiliséedans une logique de for­

mation à la recherche par la recherche avec un en­

cadrement de chercheursexpérimentés [c'est d'ailleurs

comme cela qu'elle a été elaboréeprogressivement),

mais que l'on ne peut prétendre mettre en œuvre soi­

même après une petite semaine de formation .

Cette exigence de rigueur du quclitotil est im­

portantep6ur toute enquête, ycompris les diagnos­

tics de systèmes de production, et ce d'autant plus que

le caractère « rapide» ne permet pas de croiser et

. valider complètement les informations. Elle est en­

core plus fondamentale dès lors que l'objet de l'en­

quête n'est pas un thème assez circonscrit, où des indi­

cateurs fonctionnant bien ont été calés, comme pour

4 Pour unecritique constructive des démarches de diagnostics par­
ticipatifs, et lespostulats scosiocem: auxdémarches typeMarp,
cf. Lavigne Delville Ph., Sellamna N. et Mathieu M. coord.,
2000, Les enquêtes participatives en débat : ambitions, pra­
tiques, enjeux, Paris/Montpellier, Karthala/Gret/lcra, 543 p.

5 Dans uncélèbre article, Carola Lentz (1988) expliquait pour­
quoi, dans des communautés indiennes d'Équateur, lesplusin­
compétents étaientdésignés pour participer aux Conseils vil­
lageois créés par des proiets de développement : pour les
pouvoirs locaux, désigner des individus incompétents et de
bas statut socialétaiturie façon de protéger le groupe de J'in­
tervention externe, en plaçantà J'interface avec le proiet des
individus incapables de faire respecter lesconsignes externes.

6 Cf. Olivier de Sardan).-P., 2000, « Rendre comptedes points
de vue des acteurs: principes méthodologiques de J'enquête
de terrain en sciences sociales " in Lavigne Delville Ph.,
Sellamna N. etMathieu M. coord., Les enquêtes participatjves
en débat: ornbltlons, pratiques, enjeux, p. 479-452.
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lessystèmes de production, mais qu'il touche au cœur

des rapports sociaux, et aux relations de pouvoir.

Sans formation de base aux sciences sociales et

à l'enquête qualitative, les pièges sont trop nom­

breux. La méthode A+ n'est donc pas un nouveau

vade-mecum de l'agent de développement de base,

à inscrire dans la panoplie standard de l'intervention

de développement. Ce serait une dérive grave, sur

laquelle il faut mettre fortement en garde: nous

connaissons le goût des intervenants de développe­

ment pour les méthodes clé' en main et les sigles [A+,

ça fait bien 1), pour l'appropriation d'outils en dehors

de leur dorncine de validité ou sans les savoir-faire

nécessaires. Cet ouvrage ne transformera pas chaque

agent de développement en un parfait petit anthro­

pologue amateur, insistons là-dessus:

Ce n'est pas pour autant un outil de chercheurs

uniquement utilisable par des chercheurs. Tout agent

de développement se retrouve au contact des so­

ciétés locales, ànime des réunions, débat sur des

décisions à prendre. Les pièges décrits ici, les indi­

cateurs à observer particulièrement, lesclés proposées

pour organiser et donner sens à des observations

que l'on ne sait pas interpréter sinon, les repères sur

les structures du pouvoir et l'organisation lignagère,

tout cela est précieux pour des intervenants de dé­

veloppement, et leur sera d'une utilité lnccntestoble,

bien au-delà des seuls intervenants concernés par

cette région. C'est pour ces raisons que je suis heu­

reux d'accueillir ce texte dans cette collection.

Mais surtout, c'est une modalité de collaboration

entre recherche en sciences sociales et intervenants

de développement qui s'affirme: chacun son rôle, mais

, autour de questionnements communs. Là aussi, le

mode de collaboration entre « commanditaire» et

« équipe de recherche» semble très prometteur et à

favoriser. Pour les équipes opérationnelles, participer

comme observateur à tout ou partie des enquêtes

A+, de façon minoritaire pour ne pas bousculer la dé­

marche, peut aussi être une façon très efficace d'ap­

prentissage « par la recherche» pour découvrir et

apprendre, tant sur les dynamiques sociales locales

que sur les scvoir-lclre d'enquête.

Au-delà de la production de connaissances pour

l'action, uri point important demeure non traité dans

cet ouvrage: que faire de cette connaissance ? En

quoi une meilleure compréhension des structures de

pouvoir et des modes de décision permet-elle de pi­

loter autrement les interventions de développement et

d'en améliorer la pertinence et l'efficacité, pour les

populations auxquelles elle est censée apporter un

appui? Une partie de la réponse est évidente: cela

évite des problèmes graves de pertinence des actions,

permet normalement de mieux construire l'offre. Mais

en pratique? Et pour des interventions qui menacent

(au moins en partie, ou sont perçues comme telles)

les réseaux de dépendance sur lesquels reposentle

pouvoir social et économique?

Sur ce point, l'expérience de Fauroux et de son

équipe ne nous dit pas encore beaucoup de choses.

Pour le cas des cméncqernents de bas-fonds dans les

pays du Sahei7, cela permet d'intervenir moins en

aveugle, de repérer les acteurs dont l'accord est né­

cessaire, de se protéger contre des tentatives d'tris­
trumentOlisation, d'éviter que des maladresses de l'in­

tervenant ne provoquent des conflits. Au-delà, on peut

penser que la collaboration est d'autant plus produc­

tive qu'elle se joue dans [a durée. Lorsque, sur la base

d'une analyse initiale, l'équipe de recherche poursuit

un travail régulier d'enquête, ciblé sur des questions

plus[léesà l'opérationnel [que pensent les usagersdes

modalités de crédit offertes, pourquoi y a-t-il eu un blo­

cage sur tel aménagement qui semblait pourtant faire

consensus, etc.); l'on peut ainsi approfondir la connais­

sance de la zone et de ses dynamiques tout en don­

nant des repères concrets permettant aux intervenants

d'ajuster ou de modifier leurs pratiques. C'est le sens

des démarches de « suivi de processus» [process do­
cumentation and monitoringS), que le Gret va expé­

rimenter avec Emmanuel Fauroux et son équipe dans '

un projetqui démarre au sud de Madagascar.

Philippe Lavigne De/ville,
directeur scientifique du Gret

7 Cf. Lavigne De/ville Ph., Bouiu]. et Le RayE, 2000, Prendre
en compte les enjeux fonciers dans une démarche d'aména­
gement. Les bos-fonds au Sahel, collection Études et Travaux,

. Paris, Gret, 128pages.
8 Cf.Mosse D" Forrington). et RewA {eds}, 1998, Development

as process; concepts and methods for working with complexity,
Rout/edge/ODI, Londres.
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Avant-propos

Ce document constitue la capitalisation de

longues années de travail qui ont eu pour

cadre principal les « Sessions de formation

à la recherche par la recherche» organisées dans le

Sud-Ouest et l'Ouest malgaches, à Tuléar et à .
Morondava, entre 1985 et 1994. Ces sessions ont

dû leur existence à plusieurs conventions liant le mi­

nistèremalgache de la Recherche scientifique et tech­

nique pour le développement (MRSTD) et l'Orstom

(Institut français de recherche scientifique pour le dé­

veloppement en coopération).

À partir de 1989, le Centre national de recherche

sur l'environnement (Ct'--IRE), émanation du MRSTD,

est devenu le partenaire de l'Orstom qui, en 1998,

est devenu Institut de recherche pour le développe­

ment (lRDI. Le Centre universitaire régional de Tuléor..
devenu Université de Tuléar en 1987, a joué un rôle

. déterminant dans la dynamique de l'ensemble en

. fournissant aux sessions un nombrecroissant d'étudiants

préparant rnaîtrises, DEA et thèses en géographie, his- .

toire et lettres malgaches. L'unité rnixte de recherche

9937 CNRS IRD Regardsa fourni au prograrnrne son

principal anirnateur etc pris en charge une prernière

publication de ce texte. Sous une forme un peu mo­
difiée, lessessions ont recomrnencéà partir de 1999.

Elles sont désorrnais intégrées ô un enseignement

d'anthropologie appliquée donné dans le cadre d'un

DEA pluridisciplinaire de la faculté des lettres de
l'Université de Tolloro.

En 1997 ou 1998, dans ses prernières versions,
cet ouvrage s'intitulait « Cornrnent enquêter en milieu

rural rnalgache sans questions ni questionnaires ». Il

s'agissait alors d'un-guide pratique d'une petite cin­

quantaine de pages destiné aux étudiants ou aux

chercheurs de sciences humaines qui souhaitaient
« faire» un prernierterrain dans l'Ouest ou le Sud-Ouest

de Madagascar. Ce guide sernblaitconstituer une ma­

nière effic:pce de transrnettre l'expérience de terrain

accurnulée depuis une quinzaine d'années par tous

ceux qui, novices oU chevronnés, étudiants ou cher­

cheurs professionnels, rnalgaches ou étrangers ...

avaient travaillé dans le cadre de l'Équipe de re­

cherche associée [Éra) CI"JRE/Orstom de Tuléar.

La brochure ayant rernporté un gros succès local,
il fui énvisagé d'en élargir l'audience à l'ensemble de

Madagascar sans conserver unelirnitation au monde

rural qui ne s'imposait nullement. Une première pu­

blication à plus large diffusion fut alors programmée

dans le cadre du Centre d'information technique et

économique (Cite) de la Coopération française à .
Antananarivo. Plusieurs collègues de l'auteur princi­

pal et, particulièrement, Jean-François Baré et /
Christophe Maldidier suggérèrent alors diverses amé­

liorations pour tenir compte de l'augmentation du
nombre des lecteurs potentiels et de l'élargissernent

probable de leurs centres d'intérêt. Pour diverses rai­
sons, cette nouvelle version fut longuement différée et

continua, localement, à être modestement diffusée.sous

forme de photocopies.
En septembre 2000, le Gret envisagea de publier

ce travail hors du cadre strictement malgache. Divers

remaniements s'imposaient donc. À la fin de 200 l,
l'antenne CNRE/IRD a été le cadre d'une réflexion

collective destinée à étudier les possibilités d'amé-
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lioration du texte qui serait remis à l'éditeur. On peut
donc dire que le projet de publication à largement
contribué à accélérer l'évolution de la méthode,
même si, bien entendu, elle ne l'a pas fixée définiti­

vement. Cela est, évidemment, tout à fait positif.
Cette situation a eu, cependant, un effet pervers.

Elle a donné un aspect quelque peu chaotique et la­
borieux à un texte qui' a plusieurs fois changé de

cible et de public potentiel. Nous demandons au
lecteur beaucoup d'indulgence pour qu'il pardonne
certaines redites, voire quelques contradictions de
détail, dont il faut chercher l'origine non dans la

confusion de la pensée des auteurs mais dans la su-

.Nous~oudrions roppeler, ici, par ordre olphobé­
.tique (pourne pashiérarchfser injustementdes apports
dont [1 ~st b'ièndifficile d~ connaître la portée exocte],

. lès noms de ceux qui,aucours des œ sessions» de l'Ero
(entre 1985 et 1994, eÎdepuis1999)ou end'autres
circonstances, sur des térrains de l'OuestetduSud-ou~st .
malgaches, ont, à des degr~s divers,' contribué à la
mise aupoint de la méthode (le nomle, plus usuel est
indiqué en italique pour: les Malgaches) :.

R. Andriamihaja, .HomualdAndriancirison,
Hemersofi Andrianetrazafy etson épouseFora, Franklin
Andrianirinarivo, Jéan-Nôi3rAndriantsafcJ; 'Armandine,
Aurélien Behariva de 'Moussa, Omer Belaza; J.
Bemcihefa, Christophe ~Iancho!, Patrick Boittin, Éléo­
nQre NérineBotokeky, Moussa Charles, M. Chebany,
Véronique Chin, Charles Clément, .Lucien David,
Françoise Delcroix.Isobelle Dray, Manassé Esoave­
lornondrôso. Ernmonuel fcuroux, Fiouta, Z. Fianina,
Mic~èlé! Fiéloux, Gaston (du projet Bemaraha à .

, Tslondfo], Claudine. Guissord,' D. Haid~raly, Jean­
Michel Hoerner, Philipp~Hombek, Myriçim Houssay,
Patience[oono, Jeannot, GilbertJoëlson, KÇJto Bernard,
Laha Gaston ItL Le Gros, Gérard Lignon, Jacques
lôrnbordChristopheMaldidier,Joseph Mampitoetse·.
H., Gaston Mara, ~ansaré Marikandia, Yvon.
Mathieu, William Namalala, Philibert.Nordvelo,
Sandrine Obled, RéginePruvost, Jean-François Rabe­
c!.imy, Philippe [Ralippè) RabemC!hafaly;Jean-Louis "

. Rabemanantsoa, jean-jacoues Rabènirina, Paul
. Rabibisoo-Ravoay, PascàIRafetis'ori, TSioryRafidisoa, .
Zoara Rafransoo, Désiré Raharison, Arlefte.Raheliarisoo,

perposition mal contrôlée de strates de textes qui ne
visaient par toujours 10 même cible.

Nous voudrions aussi remercier vivement ceux
qui ont lu les versionssuccessives de ce document et
l'ont amélioré par leurs critiques et leu'rs suggestions.

Parmi eux, tout particulièrement [par ordre alphabé­
tique],Jean-François Baré, anthropologue [UMR9937
Regards, directeur de l'unitéde recherche 102de l'IRD
à laquelle j'appartiens), Philippe Lavigne Delville, di­
recteur scientifique du Gret et Christophe Maldidier.

Emmanuel Fauroux et /'Éra CNRE/IRD de Tuléar,
décembre 200 1

. 'Élisée Raiaonah);+-iugu~s' Ra/aon,son, 'LéopoldRakot;
,malala,. Yves Ralqaona, Jean Bertin Irénée Ramambn­

/isoa, Nirina Ramangasalama,Ç/ara Rcimiandris'od,
Elie Ramiandrisoa, voie Randimbiarison ... '{fe/orien
·Randriamampionona, Philibert Randriamidoha, François'
RaiidrianasolO, Çlaire Rasbamalàlavoo, Rafalimadana
Rasoanandrasana, Jacques Ra,tsimbazafy, Jeanne
Ravaosolo; Jean'Claude Razafi<;Jris9n, Roger,Razofi-

·mahaleo, Deleâu.Razafimanantsoo, Harilalao Razafi­
mondimbv, Antoine RazafitsialJ1(dy, Holy Rozonorno­
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Introduction
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Les études de terrain dans ledomaine des sciences

sociales se sont multipliées à Madagascar au

cours des dernières décennies.

D'abord parce que, de toutes parts, on a fini par

prendre conscience de l'existence de logiques pay­

sannesqui sont beaucoup plus que de simples « freins

socio-culturels ". Ces logiques constituentun cadre de

pensée et d'action, homogène, cohérent, souvent

bien adapté au milieu. D'innombrables échecs sont

venussanctionner les « projets ", les« opérations» qui,

oubliant l'existence de ces logiques, ont cru pouvoir

considérer les populations-cibles comme des tables

à peu près rases. Les « anthropo-ethnologues » ne

sont plus aujourd'hui les seuls à savoir que la connais­

sance fine de ces logiques paysannes n'est pas un

luxe de chercheurs enfermés dans la tour d'ivoire de

la recherche fondamentale, mais une condition préa­

lable absolument nécessaire à toute intervention'.

Ensuite parce que les socio-anthropologues, les

socio-économistes et autres ethnologues ont appris à

ne plus refuser les « applications". La déontologie

professionnelle a changé surce point pour de multiples

raisons. L'urgenceconstitue l'une de ces raisons. Àpar­

tir d'un certain niveau de crise, le refusd'intervenir de­

vient de la non-assistance à personnes en danger.

L'intérêt théorique du suivi de projet en constitue une

autre. L'irruption d'une innovation dans un milieu déjà

connu par une analyse « fondamentale» peut être'

vue comme une expérimentation de laboratoire au cours

de laquelle on agit sur un petit nombre de variables

bien contrôlées. De fait, l'étude des transformations so-

'cioles est devenue, un peu partout dans le monde et

notamment à Madagascar, l'un des thèmes préférés

des chercheurs en sciences sociales. Ceux-ci n'hési-

tent plus à se« salir les mains" dans des applications

toujours riches d'enseignements théoriques.

Ce terme de sciences sociales recouvre d'ailleurs

des thèmes, des problématiques et des méthodologies

fort différentes. Face à une même réalité, d'évidentes

convergences se manifestent entre les préoccupa­

tions de diverses disciplines au fond assez voisines,

comme l'ethnographie, l'ethnologie, la sociologie, la

socio-économie, l'économie rurale, la géographie

humaine, la géographie culturelle, l'histoire sociale,

l'anthropologie sociale, l'anthropologie économique

ou l'anthropologie tout court... La réalité est une et insé­

cable. Le géographe ou l'économiste ne comprendront

pas grand-chose à la réalité d'un village malgache

s'ils restentexclusivement géographe ou économiste.

Tous .les chercheurs de terrain sont confrontés à peu

près aux mêmes problèmes et tous finissent par dé­

gager des solutions qui se ressemblent. Au bout de

quelques années, un économiste, qui a travaillé sur

plusieurs terrains ruraux malgaches, utilise des pro­

blématiques, des méthodes très proches de celles de

l'ethnologue ou du géographe chevronnés. Mais la

débrouillardise, le bon sens, les fortes motivations et,

surtout, l'expérience acquise sur le terrain ont souvent

tenu lieu de méthode à ces chercheurs confrontés à

des problèmes auxquels ils n'étaient pas forcément

préparés. Les chercheurs, en formation et seniors, de

l'Éra Cf\,IRE-orstom de Tuléar n'ont pas échappé à
cette situation, mais les « sessions» ont permis, année

après année, de capitaliser leurs expériences. C'est

le résultat provisoire de ces expériences que l'on sou­

haite présenter ici.

Sans que cela ait été clairement programmé, l'Éra

estdevenue, grâce à plusieurs circonstances favorables,
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une sorte de laboratoire d'expérimentation de métho­

dologies pour l'observofion du milieu rural malgache.

Parmices circonstances, la plusdécisive est, sensdoute,

liée à l'histoire politique du pays. Pourdes raisons qu'il

ne nous appartient pas d'analyser ici, Madagascar

s'est trouvé assez sévèrement isolé pendant une quin­

zaine d'années et a subi une grave récession écono­

mique. Lemonde rural, au moins dans l'Ouest, a alors

eu tendance à se replier sur lui-même. Cela lui a d'ailleurs

permis de traverser la crise moins douloureusement que

lemonde urbain. Comme souventen pareil cas, lesbud­

gets de recherche furentsévèrement réduits, surtoutceux

qui concernaient les sciences humaines. Pendant toute

la durée de la crise, seuls quelquesvulgarisateurs visitèrent

épisodiquement les campagnes, à l'exclusion de tout

chercheur, de sorte que nul ne savait alors comment la

crise était vécue dans les campagnes. Les idées les

plus fausses circulolent". Vers 1984-1985, le creux de

la vague étant passé, Madagascar a commencé à se

reconnecter au reste du monde. Les villages sont pru­

demment et progressivement sortisde leur isolement. Ils

ont recommencé à vendre ou à troquer une partie de

leur production... Ce lent redémarrage après des années

d'immobilité a suscité de fortes dynamiques sociales et

économiques spontanées, dont tout le monde entre­

voyait l'importance mais sur lesquelles personne n'avait

d'idée précise...

La chance de l'Éra fut d'arriver alors sur le marché

de la recherche malgache, avec un budget très mo­

deste s'il était exprimé en francs français, mais tout-à­

fait intéressant si l'on changeait les francs français en

francs malgaches et si les dépenses étaient effectuées

dans un pays qui, au pire de sa trajectoire (vers 1984­

85, justement], a figuré parmi les dix pays les plus

pauvres du monde. Le Centre universitaire régional

(CUR)de Tuléar vivait dans des conditions de détresse

matérielle difficiles à imaginer. Malgré la modestie de

ses apports, l'Éra a pu donner quelques moyens de re­

cherche à des étudiants sélectionnés. L'Éra prenait en

charge les voyages sur le terrain, une (petite) indem­

nité journalière et toute la logistique de secrétariat per­

mettant la frappe, la duplication, voire la publication

des mémoires. L'étudiant pris en charge était assuréque

9 On pensait que l'ordre public n'existait plus et que lamisère ré­
gnaitde façon aiguë. De fait, lesvols de bœufs atteignirent alors
des niveaux jamais égalés, mais l'ordre régnait dans lesvillages
et les ruraux mangeaient plutôt mieux que d'habitude puisqu'ils
autoconsommaient quasiment toute leur production. Les villages
visités en 1985 et 1986 donnaient une impression de relative
prospérité, mais le nombre de leurs bœufs avait effectivement
beaucoupdiminué et l'état des infrastructures étaitdésastreux.

sa recherche ne lui coûterait strictement rien'et, surtout,

qu'il recevrait un encadrement scientifique rapproché.

Il était aidé et conseillé dans l'élaboration de problé­

matiques adaptées aux questions les plus brûlantes. Il
bénéficiait d'une formation méthodologique rapide

mise en œuvre, sur le terrain, dans le cadre d'équipes

pluridisciplinaires.

Il n'y avait, dans ce type de formation, rien de très

innovant. Au départ, il s'agissait seulementde préparer

les néophytes à leur premier « terrain ". L'habitude fut

prise d'organiser, à leur retour, des séances de res­

titution, très ouvertes, au cours desquelles les sta­

giaires décrivaient les difficultés rencontrées, les so­

lutions tentées... On n'hésitait nullement à perler des

erreurs, des échecs, de la manière dont on s'était par­

fois senti « mené en bateau» par les enquêtés ... De

façon très empirique, en procédant souvent par essai­

erreur, quelques idées forces ont fini par s'imposer.

Elles ont servi de base à un corpus de règles simples

qui se sont progressivement affinées pour déboucher

sur une méthode relativement originale, même si elle

utilise beaucoup d'éléments trouvés ailleurs.

La méthode fonctionne bien, voire très bien, au

moins en milieu rural malgache, car lessolutions qu'elle

apporte correspondent quelquefois à des problèmes

spécifiquement malgaches. Pourtant, il ne faut sans

doute pas exagérer cette spécificité malgache.

Beaucoup des problèmes rencontrés à Madagascar

se retrouvent probablement un peu partout dans le

monde en milieu rural. S'il faut la caractériser en

quelques mots, la « spécificité malgache ", surtout

dans l'Ouest, provient, d'abord, de la courtoisie et du

self-control d'enquêtés qui ne se départissent jamais

de leur politesse pour répondre à peu près n'importe

quoi au visiteur importun afin d'en finir au plus vite avec

lui. Elle provient ensuite de règles hiérarchiques tou­

jours respectées qui obligent celui qui parle à ne pas

contredire la personne présente dont le statutest le plus

élevé, L'enquêteur-chercheur naïf et/ou pressé peut re-

. partir avec le sentiment du devoir accompli, grâce à
des pages de questionnaires bien remplies de ré­

ponses (presque] plausibles qui lui permettront de ré­

diger un rapport apparemment sérieux, alors qu'il

peut très bien être passé complètement« à côté de la

plaque », Nous en parlons d'expérience.

L'ensemble méthodologique élaboré dans ce

contexte ~ reçu, nous verrons pourquoi, le nom d'« ap­

proche pluridisciplinaire d'une unité sociale ». Pour

faire court, l'habitude a été prise de, contracter ce nom

en « APLUS " ou, encore plus court, « A+ ".



PREMIÈRE PARTIE

Problématiques,
principes méthodologiques et enjeux

Il s'agissait, au départ, dans la seconde moitié des

années quatre-vingt, de décrire une réalité agraire et

sociale complexe dont la transformation rapide prenait

souvent des allures chaotiques. On avait choisi, comme
il était alors d'usage, de· concentrer l'attention sur les
systèmes de production et, plus précisément, sur les in­
terre/ations dynamiques entre ces systèmes.

L'ap-procheétait résolument pluridisciplinaire. Les

premiers contacts avec la réalité ayant fait appa­

raître, dans les comportements villageois, de mul­

tiples « anomalies» par rapport au comportement ra­

tionnel, on se proposait de rechercher la cohérence
globale dans laquelle ces faits cessaient d'appa­

raîtrecomme irrationnels. Pour cela [et aussi parce que
plusieurs « encadreurs» avaient une formation d'an­

thropologues), on envisageait d'adopter une métho­

dologie d'enquête de type ethnographique impli­
quant un processus d'immersion dans les sociétés

étudiées aussi profond et aussi long qu'il le faudrait

pour résoudre les problèmes posés. On ne s'imposait

aucune contrainte de temps.

L'épreuve des faits a montré qu'il était nécessaire

d'améliorer cette problématique pour l'adapter aux

réalités. La recherche sur le « développement» ne fi­

gurait nullement au rang des priorités initiales. Pourtant,

au hasard des enquêtes, le contact s'est établi, non

pas avec le développement proprement dit mais
plutôt avec les séquelles malencontreuses d'« opéra­

tions de développement» ou moins partiellement

ratées. La problématique a ainsi subi plusieurs inflé­

chissements qui s'appuyèrent d'abord sur un petit
nombre de constatations simples que l'on peut résu-

. mer dans les propositions suivantes:
• il est aberrant de vouloir agir sur une société

sans savoir comment elle fonctionne;

• il ne suffit pas de connaître les systèmes de pro­

duction mis en œuvre par une société pour com­

prendre comment elle fonctionne;
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• on n'en sait pas assez sur une société tant

qu'on n'a pas d'indications précises sur les structures

du pouvoir local et sur la façon dont ces structures éla­

borent et imposent leurs décisions.

Les systèmes de production sont ainsi peu à peu
passés au second plan, tandis que l'attention se

concentrait de plus en plus sur les structures micro­
locales du pouvoir. En même temps, l'idée de l'ap­

plicabilité des résultats n'a cessé de prendre de l'im­

portance. Elle a conduit à placer la réflexion sur le

développement au premier rang des préoccupations.

Parallèlement, les acquis techniques des premières

années ont permis de travailler plus vite sans renon­

cer aux exigences initiales, de sorte que certaines

contraintes de temps ont commencé à être acceptées

dans la mesure où elles ne portaient pas atteinte à

la qualité du travail.

Les principes méthodologiques de base n'ont

guère été modifiés. Les choix initiaux se sont même

plutôt renforcés au fil des années:

• on valorisait l'observotion de terrain, on la va­

lorise au moins autant aujourd'hui;

• on s'intéressait plus aux dynamiques en cours

qu'à la description de la situation à un momentdonné.

On continue, aujourd'hui, à privilégier la diachro­

nie. On cherche même, quand cela est possible, à
observer directement lesdynamiques en cours par des

retours réguliers sur le terrain;

• l'ouverture pluridisciplinaire, autrefois très pra­

tiquée, a été constamment élargie, débordant même,

chaque fois que cela est possible, du cadre des
seules sciences humaines.

Par ailleurs, l'épreuve des faits a mis en lumière

plusieurs types de difficultésméthodologiques, peu ap­

parentes, dont l'importance avait sansdoute été sous­

estimée.

Nous présenterons ici, d'abord, les principes de

base de la problématique initiale. Nous montrerons

ensuite selon quels objectifs nouveaux cette problé­

matique a été réajustée. Les postulats méthodolo­

giques initiaux, qui étaient bien adaptés à la pro­

blématique de départ, ont été plutôt confirmés par le

choc avec les réalités, mais les changements de pro­

blématique ont imposé de multiples ajustements.
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Les principes de base
de la problématique initiale

15

_L'analyse des systèmes de production et de leurs interrelations dynamiques

Dans la première convention MRSTD-Orstom de

1984, 10 question posée à la recherche était à peu

près la suivante:

L'élevage bovinextensifest la principale richesse
de l'Ouestet du Sud-Ouest malgaches. Il a subi une
crise sévère, due notamment à l'insécurité qui a dé­
cuplé les vols de bétail. La crise est-elle passée? Si
oui, commentse manifeste la sortie de crise? Peut­
on envisager unemeilleure articulation entre cet éle­
vage, dont on dit, très péjorativement et à tort, qu'il
est « contemplatif» /0, et le marché national qui
éprouve des difficultés constantes pour approvision­
neren viande les grandes villes Il ?

On cherchait d'abord à décrire les systèmes de

production en place en caractérisant les principaux

éléments de leursdynamiques. Les unsétaient presque

exclusivement pastoraux (groupes bara ou sakalaval,

les autres ne laissaient à l'élevage qu'une place mo­

deste [migrants korao ou betslleo], Il est vite apparu

que les interrelations entre ces systèmes étaient plus

complexes qu'on ne l'avait pensé et qu'elles étaient,

elles-aussi, en pleine évolution.

En gros, tous les systèmes en présence, autrefois

bien différenciés et assez complémentaires, évoluaient

simultanément vers un système unique associant éle­

vage, agriculture et, secondairement, cueillette en

forêt.Des économies, qui avaient cohabité jusqu'alors

dans une ambiance plutôt sereine, commençaient à
entrer en concurrence. Les conflits interethniques, rares

autrefois, se multipliaient.

10 La notion d'élevagecontemplatifa fait fortune alors que l'image
ainsi suggéréeestabsolument fausse. Le propriétaire d'un trou­
peau (qui n'en estgénéralement pas le gardien) est unperson­
nage occupé iusqu'à l'obsession à de multiples tâches: dé­
couverte de nouveaux pâturages, recherche des alliances
nécessaires pour accéder à ces pâturages, luite préventive
contre lesvoleurs, poursuite des bœufs volés, élaboration de stra­
tégies de protection contre les agressions magiques... Le bou­
vier qui, pourl'observateur pressé, symbolise l'oisiveté sereine
et la « contemplation " est, en réalité, unpersonnage hyperactif
et aventureux quand ilpartà la recherche de bêteségaréesou
volées, quand ildonneses soins au troupeau, quand il« gère.
le comportement quotidien de son troupeou en tenant compte
des coractéristiques psychologiques de chacunede ses bêtes...

Il À certaines époques troublées, le marché de la viande des
grandes villes n'a pu être approvisionné quegrâceauxvols. Pour
de multiples raisons, leséleveurs duSud-Ouest, normalement peu
enclins à vendre leurs bêtes (qu'ils préfèrent réserver à des
usagescérémoniels), s'étoient fortement isolés du marché.
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Une large ouverture pluridisciplinaire
privilégiant les approches de type anthropologique

Les équipes de terrain, qui se sont succédé dans

le cadre de l'Ère, étaientcomposées d'une majorité d'é­

tudiants en sciences humaines du Centre universitaire

régional, devenu Université de Tuléar en 1990. Parmi

eux, par ordre d'importance décroissante, des rncifrl­
sants en géographie, en lettres malgaches (largement

ouverts à l'anthropologie) et en histoire. Il ne fut pos­

sible d'avoir que peu d'économistes Iles premiers sont

apparus en 1999), une seule démographe, six agro-

nomes [tous dotés d'une ouverture d'esprit leur per­

mettant des approches de type anthropologique), un

écologue, un ethno-botaniste et une... archéologue.

La pluridisciplinarité a toujours bien fonctionné

dans ces équipes sur des bases très empiriques. Elle

constitue l'une des bases fondatrices de la méthode.

Les meilleures solutions, validées par l'expérience,

ont été peu à peu érigées en règles souples [d. en­

cadré ci-dessous). Ce n'est pas tant la confrontation

'Encadré n° i. Les conceptions de la pluridiscipli~àrité mises en œuvre dans la m~thode A+12

. Le; équipes A+ ont' fini par ocquérir une certaine

expérièncedans le domoine de la réflexion pluridiscipli­

naire. La conviction est née, année après année, que la

'pluridisciplinarité pouvait fonctionner très'correctement à

condition, d'une part, qu'il ne s'agisse pas de débats mois

de trevoux réalisés sur le terrain, d'autre port-que-ces tra­

vaux remplissent un certain nombre de conditions, Parmi

'ces conditions: ,"

• .cucune'des disciplines concernées ne doit se présenter

comme leader ou rossernbleuse ou même, surtout, or­

ganisatrice de la synth.èsefinale, Aucun des équi­

piers ne doit compter sur l'opération plurldtsclpllncire

pour osseoir sa notoriété et son pouvoir ou sein de

lb communauté scientifique;

• chaque discipline doit, certes; cluster sa probléma-

. tique aux nécessitésde l'équipe, mais elle né doit ab­

solument pas renoncer ôce qui fait sa spécificité: cha­

cunedes problématiques doit sedévelopper dans toute

son ampleur, en respeètant les nécessités logiques de

sondéveloppement.En d'autres termes, une question

de calendrier, par exemple, ne doit posconduirè une

'disçipline à renoncer aux .exigences de temps que lui

impose~tses méthàdès. Dons le même sens, l'inter­

vention d'une discipline ne doit pas se limiter à la ré­

ponse à une (ou à un, petit nombre de) question(s)

poséélsl.por une autre discipline. Cere faç:onde procé­
der conduit forcément 6des simplificatio[l$Clbusivesqui

ne permettent pas aux analyses de ICl discipline

concernée de sedévelopper autantqu'elles-lepourra!ent.

Il est essentiel de tendre vers une certaine unité de

temps, d~Jieu et d'octlon qui peut se résumer en quelques

~principes simples: '

., tous, au même moment, sur le même terrain;

• des réunions fréquentes (quotidiennes si possible) pour

. , lo-restüutlon desinformations acquises dans la journée

, " et pour la réportiflondes tâches dons les jours suivants;

.' tous doivent se sentir concernés por tous les problèmes
rencontrés même si ceux-ci n'appartiennent pas 'au do­

maine de compétence hobitoel de leur discipline,

, Dans ces 'ccnditions. on s'aperçoit que le jargon dis-

ciplinaire est rapidement et spontanément cbcndonnê, ç:>u

alors, s'il s'avère utile, chacun explique c1airement.à ses'

coéquipiers te qu'il signifie. On s'aperçoit aussi qu'un géo-

. 'graphe ou un historien sont tout à fait capables de trou­

ver la solution à,un problème qui sernbloü purementan-.

lhropoioqtque, et inversement. ' ,

Au fond, quend plusieurs disciplines se trouvent lon­

guement confrontées à de multiples problèmes concrets,

',ç:>rl comprend vite que la véritable ~p~cificité disciplinaire

ne réside pas dans des méthodes et des techniques (qu'un

,'[lon-initiépeut, le plussouvent, acquérir assez vitel, ni dons

les conceptsqui sous-tendentle jargon, mais dans une sen­

,sibilité'particulière, une ouverture d'esprit, une foçon-d'jn­

'ierroqer le réel. La confrontation de ces sensibilités dans;

des équipes fortement motivées s'est avérée portlcullère-

ment précieuse dans toutes les expériences A+ réalisées'

.depuis 1985,

." ',. .", , '"

, , '12 Le textede ceïencodté consfilue le résumé actualisé d'un
texte dé/ci parudans lesCahiers de Girsom, n° 1 dedé­
cembre 198[3, p. 41-55, sous le tifre « La pluri(inter}dis­
ciplinaritéet lesétudes concernant Madagascar -, '
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de techniques différentes qui apparaît comme le prin­

cipal apport de la pluridisciplinarité, mais la confron­

tation, sur les mêmes problèmes, de sensibilités diffé­

rentes, de manières variées de questionner la réalité

et d'interpréter les réponses.

Dans cet ensemble pluridisciplinaire, on a pri­

vilégié l'approche anthropologique. L'« anthropolo­

gie ", dont il est question ici, désigne une discipline

qui emprunte les problématiques de l'ethnographie,

de l'ethnologie, des diverses anthropologies [sociale,

politique, économique, etc.) et même de la géogra­

phie cuhurelle!".

Il s'agit, dans une perspective très ouverte, de

_comprendre les représentations, les rationalités, les lo­

giques, les cohérences qui sous-tendent les compor­

tements des divers types d'acteurs des sociétés étu­

diées. La perspective est délibérément holiste. On

tente de saisir la réalité dans sa totalité. On prend

garde à ne pas isoler des phénomènes qui sont en

interrelation. On prête peu d'attention auxspéciali­

sations disciplinaires. Tous les équipiers, quelle que

soit leur formation, doivent se poser toutes les ques­

tions, même celles qui ne concernent pas spécifi­

quement leur discipline. Si aucun des équipiers ne dis­

pose des moyensscientifiques lui permettantd'apporter

lui-même la réponse à une question, on se réserve alors

le droit de s'adresser à un spécialiste14. La méthode

correspondant à cette problématique repose d'abord

sur une écoute attentive et patiente des enquêtés et,

surtout, sur l'observation minutieuse et... lente15 de la

vie quotidienne et des comportements perçusdans leurs

dimensions concrètes.

L'idée que l'on se fait ainsi de l'anthropologie, sur

le terrain, estassez particulière. Les enquêteurs peuvent

très bien n'avoir pas lu tout Lévi-Strauss, mais ils doi­

vent présenter uncertain nombre de qualitésabsolument

indispensables: ouvertured'esprit, écoute sincerement .

respectueuse des enquêtés, patience, goût et sens de

l'observation, intérêt véritable pour la société étudiée,

aptitude à se fondre en elle sans souci excessif de

confort, honnêteté intellectuelle, aptitude à dialoguer

avec les enquêtés et... avec les coéquipiers, humilité

suffisante pour admettre, s'il ya lieu, que l'on doive re­

mettre en cause une analyse trop hâtive...

Pour les'préparer à leur tâche, les stagiaires, de

toutes origines disciplinaires, recevaient une rapide

formation 16 aux principaux concepts de l'anthropo­

logie et aux méthodologies de l'observation de ter-

rain inspirées de l'ethnographie. Ilsbénéficiaient aussi

- et surtout - d'une présentation des principaux ac­

quis de la recherche cnthropoloqlque fondameniale

concernant Madagascar, en général, et la région étu­

diée, en particulier. Cette connaissance provenait

soit de travaux antérieurs de l'Éra, soit de l'ensemble

des travaux scientifiques réalisés dans le pays et dans

la région. Un éclairage précis était ainsi apporté à
tous, géographes, historiens, sociologues ou agro­

nomes, sur l'histoire des groupes ethniques de l'Ouest,

sur les principaux types d'organisation sociale, sur les

cosmogonies et les conceptions relatives à Zaiiahary

[Dieu-Créateur), àinsi que sur le passage du statutd'être

vivant à celui d'ancêtre (cf. encadré n° 2 page sui­

vante et Paul Ottino, 1998, Les champs de l'onces-
tralité, Paris, Kcriholo]. '

Les données concernant les structures locales du

pouvoir était présentées de façon assez rudirnentcire

lors des premières sessions. Avec le temps, au fur et

à mesure des progrès de la réflexion, cette présen­

tation s'est nettementaméliorée. En tout état de cause,

les informations données sur ce thème conservaient

toujours un caractère assez général pour ne pas cou­

rir le risque d'influencer les observations des futurs en-

- quêteurs.

13 Surcette discipline, voirl'~xcellent pefitouvragerédigé·à par­
fir de notesde cours d'étudiants deJoël Bonnemaison 120oo),
La géographie culturelle, Paris, Comité Travaux historiques et _
scientifiques, 152 p., qui a inspiré les stagiaires des sessions
les plusrécentes.

14 Nousavons ain;i eu recours à'des botanistes, à des hydrOlogues,
à des climatologues quiontpu, parexemple,aiderà interpréter
la description de changements climatiques.

15 Bien entendu, la lenteur n'estpas rechercht§e en tantque telle,
mais on accepte d'emblée l'idée que l'approche de certains
phénomènesne pourra se faire dans l'urgence. On se.résigne.
d'emblée à utiliser toutle temps' qui sera nécessaire pourob-
tenir les informations indispensables. _ .

16 Les conceptsgénéraux: les notions de clan et de lignage, de
parenté fictive, les interdits lA. Van Gennep},. les'problématiques .
de l'anthropologie économique, lesproblématiques récentes sur
anthropologie efdéveloppef'(lent U.-F. Boté, J.-P. Olivier de

. Sardan}. Mais la plusgrande partde renseignementconcer­
naitles notions anthropologiques propres à Madagascar: no­
tions locales de clan; de lignage, de tompontany, de parenté
Fictive, les spécificités du droit foncier traditionnel, la significa­
tion économiqueet socialedes cérémonies lignagères, lescos- .
mogonies traditionnelles.,. La base de ce cours a été reprise
dans un enseignementrégulier donné, à Tuléar, dans le DEA
« pluridisciplinaire' de la faculté des lettres. .
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Encadré n° 2: La surnature dans les relations sociales des populations del'Ouestmalgache

Pour les éleveurs de l'Ouest malgache non christianisés,

Zaiiahary, Dieu créateur, constitue une force qui se situe en

amont de toutes les autres. On peut l'invoquer, mais un vrai

dialogue ne peut guère s'établir avec cette force trop puis­

sante pour échanger directement avec les hommes. Par

contre, divers esprits, en aval de Zaiiahary, ont le pouvoir

d'intercéder auprès de lui, ou, plus probablement, d'agir

directement. Parmices forces, certaines sont directement liées

à la nature (le vent, la pluie, les cyclones ... !, d'autres sont

allachées à certains lieux [roches' aux formes étranges,

arbres sacrés, forêts obscures, sources, cascades, grottes

« inspirées ", etc.). D'autres encore restent mystérieuses et

ne se manifestentque par des signes que seulsquelques spé­

cialistes savent interpréter (certaines maladies, certaines

morts soudaines, certains phénomènes de possession. cer­

tains rêves, etc.). Les forces les plus importantes pour les

hommes sont les esprits des ancêtres défunts qui intervien­

nent couramment dans la vie quotidienne.

Les ancêtres lignagers, morts depuis peu, restent très

proches des vivants. Ils distribuent bénédictions ou mal­

heurs (Ioza) à leurs descendants en fonction.du respect ma-

.• '>;0 ., . , Lëfb'-b-'b - -.-
.c,":'~. _ . L r::' ,. > .ao a sac~e

. ,·.,~td9~ampela (<< le palaiS
,; . â~Dame»},près du village

.,: .-.~/ d~À~Clohaviana, avec son
-,' étrange bcursoujlure, les

coquilles d'escargots (sifotse)
témoignent de libations

antérieures. l'esprit de la
« dame» qui réside dans ce

baobab peut hôler des '
premières pluies qui se font trop "

attendre ou exaucer des vœux -1

plus personnali~::~4

::~~: .,

nifesté par ces derniers à l'égard des /i/indraza (les règles

sociales et morales édictées par les ancêtres]. La maladie,

une mauvaise récolte, des ennuis divers constituent des

avertissements. Lamort, la misère... constituentdes sondions.

Plus en amont, on trouve les ancêtres lignagers dispa­

rus depuis longtemps dont aucun vivant n'a plus de souve­

nir précis. Plus loin encore, les ancêtres lointains et les morts

indifférenciés qui vécurent autrefois en ces lieux et les han­

tent encore, mais dont on ignore tout, sauf qu'ils méritent le

respect et qu'ils pourraient encore nuire si on ne leur ren­

dait, quand il convient, les hommages qu'ils méritent. Les

esprits des défunts, après leur mort, remontent ainsi vers

l'amont, par étapes successives, pour se fondre de nouveau

dans Zaiiahary, la force primitive, d'où émanent toutes les

choses créées.

Le statut d'être humain vivant est perçu comme une

phase importante permettant, si'tout se passe bien, d'accé­

der au statut d'ancêtre et d'atteindre ainsi la plénitude. La

route pour y parvenir passe par un parcours réglementé, ja­

lonné de cérémonies, que l'on accomplit sous le contrôle

des forces de la Surnature et des ancêtres lignagers défunts.

La prospérité, octroyée par les ancêtres aux vivants qui

savent la mériter, permet d'organiser la cérémonie suprême

qui intervient au moment de la morl. Le faste des funé­

railles place sous le regard de tous, parents, alliés et voi­

sins, le bilan de la vie du défunt. Des funérailles gran­

dioses montrent que le défunt a alleintla plénitude et qu'il

est passé, plus ou moins brillamment, au rang' d'ancêtre

reconnu et influent. Le chef de lignage (le mpiloka hazo­
manga chez les Sakalava] est respecté, écouté et obéi, car

il occupe une place stratégique essentielle en assurant la

médiation entre les ancêtres lignagers défunts et les membres

vivants de son lignage.

Les éléments de la Surnature sont quantitativement im­

portants dans les forêts, aux abords de certains orbres « sa­

crés » (baobabs plus hauts que les autres ou présentant des

boursouflures étranges, tamariniers multicentenaires ... ).

Partout où ils se trouvent, il convient de tenir compte de leur

présence, de négocier le droit de s'installer à proximité ou

d'utiliser une ressource qu'ils contrôlent. Les groupes qui se

sont, les premiers, installés sur place, ont établi des ac­

cords stables avec ces forces, grâce aux ombiasy (devins­

guérisseurs) qui assurent la médiation entre les hommes

vivants et la Surnature et qui les ont informés, en temps

utile, de leurs exigences. Les lomponlany [les autochtones]

disposent ainsi d'une rente de situation dont ils usent géné­

ralement avec habileté. On ne peut se passer de leur in­

tercession pour s'installer dans un lieu où vivent des esprits

dont on ne connaît pas encore les exigences. Ils savent uti­

liser celle situation de force pour placer les nouveaux arri­

vants dans une relative dépendance.
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Les réajustements de la problématique
à \'épreuve des faits
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L'expérience acquise sur le terrain n'a pas tardé

à suggérer qu'il ne fallait sans doute pas conserver

l'analyse des systèmes de production comme priorité

principale car des éléments plus explicatifs se trouvent

plus en amont, notamment dans les structures micro­

locales du pouvoir. Celles-ci ne sont certes pas indé­

pendantes des systèmes de production en place,

mais elles constituent un niveau d'analyse nettement

distinct. Par ailleurs, un consensus est apparu ernpi-

riquement entre le « développement» 17 et la re­

cherche, les deux parties ressentant de plus en plus
nettement la nécessité d'une collaboration restée bal­

butiante jusqu'alors. Enfin, les équipes A+ ont choisi
de ne plus considérer le temps comme une contrainte

lourde, un adversaire permanent, mais comme un

précieux allié potentiel: la méthode des retours sur

les lieux d'une monographie, autrefois exception­

nelle, tend aujourd'hui à devenir la norme.

L'étude des structures. microlocales du pouvoir est devenue la cible principale

En résumant à l'extrême les acquis de plusieurs'

années de 'travaux de terrain, quelques propositions

ont fini par s'imposer comme des évidences:

• il est aberrant de vouloir agir sur une société
sans savoir comment elle fonctionne;

• Il ne suffit pas de connaître les systèmes de pro­
duction mis en œuvre par une société pour savoir

comment elle fonctionne;

• on n'en sait pas assez sur le fonctionnement
d'une société tant qu'on n'a pas d'indication sur les

modalités d'élaboration de ses décisions.
Par ailleurs, il est apparu que les modalités d'éla­

boration des décisions, quoique complexes, ne dé­

fiaient pas toute analyse. En effet, les structures micro­

locales du pouvoir sont plus simples qu'il n'y parait à
premièrevue. Elles ne concernent, au fond, qu'un petit

nombre d'acteurs [les chefs lignagers, les mpafiarivo,

lespossédés...)selon un nombre limité de combinaisons.

• Il estaberrant de vouloir agir sur une
'société sans savoir comment elle fonctionne

PierreGourou affirmait déjà en 1973 que« toute

aide aux agriculteursdoit être fondée sur une connais­

sance approfondie et intime des situations locales et

par unevolonté de respectdes usages locaux; certes,
ceux-ci ne sont pas complètement intangibles, en­

core faut-il les avoir bien compris et, avant d'envisa­

ger leur modification, sedemander longuement si
leur justification ne nous aurait pas échoppé!". »

L'expérience acquise confirme entièrement ce

point de vue. Les techniciens et les opérateurs inter-

17 On se résigne ici provisoirement à la simplification contenue
dans ce terme.

18 P. Gourou, 7973, Pour une géographie humaine, Paris,
Flammarion, 388 p.
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venant en milieu rural semblent avoir souvent o'gi

comme s'ils se trouvaient en présence de tables rases

sur lesquelles il suffisait d'implanter une « opération»

pour que celle-ci réalise ses objectifs. Le succès ou

l'échec dépendait à peu près exc!usivement,pen­

sait-on, de la qualité technique du projet. La plupart

des opérations qui se sont aventurées sur cette base,

au moins à Madagascar, ont lamentablement échoué

en laissant un passif financier souvent vertigineux et

un passif humain moins facile à évaluer mais impor­

tant lui-aussi. Les populations « bénéficiaires» ont

ainsi, année après année, accumulé un sévère scep­

ticisme [c'est un euphémisme) à l'éqord d'un « dé­

veloppement » qui n'avait pas su se présenter autre­

ment que sO,-usce [our de désastres répétés.

Des' échecs spectaculÇ/;res

Dans le Menabe19, en 1970 ou 1971, à l'époque

où se déroulaient les « études de pré-factibilité » prée­
lcibles au grandiose« projet Sodemo »20; je me sou­

viens de longues conversations avec les experts du

Pnud et de la FAü présents sur le site. Les études

hydrologiques, hydrogéologiques, pédologiques

. avaient été particulièrement raffinées. -Leurs résultats

font encore autorité trente ans après.

Comme je rn'étonnois de Ici quasi-inexistence d'é­

tudes « soclo-éconornlques » (à peu près quinze jours

chercheurs prévus pour un soclo-éconcrniste qui ne

connaissait nullement la zone, et une trentaine pour.

un économiste rural pas, mieux préparé], alors qu'il

s'6gissait d'une région veste, encore mal connue,

a~ peuplement complexe, il me fut répondu, avec une

parfaite ossurcnce, que les dynamiques économiques

qui allaient se mettre en.poce seraient d'une telle am­

pleur qu'il importait peu, au fond; de savoir ce qui

se posscit actuellemenf Dons tous les cas, la société·

locale, irrationnelle, fragile et inefficace, serait forcé­

ment balayée par lespuissantes dynamiques que

.susciterait l'enrichissement qui allait suivre. lA la r.igueur,

il pouvait être i~téressdrll de s~ivre les mutations qui

n'allaient pos manquer d'intervenir, afin que la diffusion

des nouvelles richesses s'opère de façon aussi har­

monieuse que p6ssible21.'

j'avais, à l'époque, été impressionné par ces ar­

guments assénés pordes experts plus âgés et mani­

festement plosexpérirren'és que je ne l'étais. j'avais

poursuivi, sans grande~ certitudes, mes lentes et le­

borieuses recherchesd': anthropologie économique»

(c'était alors le terme consacré) en me demandant si,

effectivement, mon travail servira it à autre chose qu'à

témoigner, plus tard, d'une phase révolue de l'histoire

sociale régionale.

Revenu sur les lieux une quinzaine d'années plus

tard, je suis allé de surprise en surprise.

1. Le projet avait complètement échoué. La faillite

définitive de la Sodemo avait été prononcée vers

1986 après une décennie de lente agonie. Tous les

autres projets, plus grandioses les uns que les autres,

entamés dans la région au début des années soixante­

dix lI'orangeraie géante de Bezezika, l'abattoir ultra­

moderne de Bemanonga, I,e nouveau système de

collectage des produits locaux qui devait briser l'em­

prise comrnerciole indo-pakistanaise, etc.) avaient, eux­

cussi, lamentablement échoué.

2. L'économie villageoise la plus traditionnelle avait

repris possession des lieux attribués au projet et conti­

nuait à fonctionner ni mieux, ni plus mal qu'auparavant,

exactement comme si rien ne s'était passé. Les dyna­

miques sociales, dans leur ensemble, continuaient,

semble-t-il, ô obéir aux mêmes mécanismes qu'autre­

fois, toujours sens grand rapport avec la « logique de

progrès» que l'on avait souhaité mettre en place.

3. De nouveaux projets s'annonçaient, à l'initia­

tive de bailleurs européens qui, manifestement,

n'avaient rien su des échecs précédents, car ils s'ap­

prêtaient à commettre exactement les mêmes erreurs.

La nouvelle génération d'Opérateurs n'avait trouvé

sur place ni archives, ni informateurs, ni. .. chercheurs

connaissant le passé. Le développement n'a pas de

mémoire et rien n'iindique qu'il cherche à en avoir.

En fait, tous les efforts avaient été concentrés sur

la réalisation technique du projet, d'ailleurs très dé­

licate. Nul n'avait pensé qu'il pouvait être utile d'en-·

raciner le nouveau système d'irrigation, laborieusement

. ~is en place, dans les économies locales, puisqu'on

. 19 Le Menabe (on prononce Menabé) correspond à l'ancien
roya,vme sakalava qui portait ce nom. 1/ s'étendait entre le
fleuve Mangoky, au sud, et, en gros, le fleuve Manambolo au
nord. Morondava (60 000 habitants) est laseuleville de cette

. vasteunité.
20 «Société de développement de Morondava -. Il s'agissait de

construire un système moderne d'irrigation de la plaine de
Morondava sur une dizaine de milliers d'hec/qres. .

21 j'ai entendu presque exactement le'mêmediscours en 7997 de
.: la pott d'un chef de proiet, 'par ailleurs extrêmement sympa­

. thique et sérieux, qui pensait aussi que l'iniection massive d'ar-
gent dans unsystème localallait créerdes dynamiques dontles
effets seraient, à la longue, positifs. Selon lui, une analyseex
ante, trop délicate au fond, ne s'imposait donc nullement. Elle
ne contribuerait guèrequ'à augmenter lescoûts de l'opération.
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les jugeait nulleset irrécupérables. On avait donc fait

venir de bons riziculteurs des hautes terres (du pays

betsileo notamment) en spoliant au passage les au­

tochtones, écartés sans ménagement._

On avait cru pouvoir imposer aux nouveaux venus

le paiement de lourdes redevonces, tandis que les as­

sociations d'usagers de l'eau avaient été manipulées

de façon à donner le vrai pouvoir, non pas aux rizi­

culteurs, mais à la bourgeoisie urbaine dont les nou­

veaux arrivants étaient souvent les métayers occultes.

Exploités par leurs bailleurs, en conflit avec les au­

tochtones, les « bénéficiaires» s'étolem vite trouvés

dans une situation intenable, aggravée par des dif­

ficultés techniques. L'eau, en effet, circulait mal. Les

grands notables urbains, qui contrôlaient les asso­

ciations d'usagers, s'étaient auto-attribués le droit

d'effectuer des prises d'eau pirates en amont, où ils

avaient acquis de grandes parcelles dans une zone

pourtant peu favorable à la riziculture car les sols y

étaient trop perméables. Ainsi, l'eau arrivait mal en

aval, ou n'arrivait pas du tout...

Parmi les nouveaux riziculteurs, quelques-uns,

déçus, s'étaient retirés purementet simplement, d'autres

étaient restés mais avaient cessé de payer la rede-

, vance. Certains, les plus astucieux sans doute, avaient

choisi de s'intégrer tant bien que mal dans la popu­

lation autochtone selon les modalités ancestrales (ma­

riage, fraternité de sang). Ils pouvaient, ainsi, vivre

à peu près de leurs rizières, « modernes» dans la

mesure où celles-ci constituaient un élément, entre

autres, d'une économie traditio'nnelle soigneusement

diversifiée. La Sodemo, faute de recettes, avait subi

une grave crise de trésorerie qui l'avait empêchée de

terminer la construction des installations techniques et

d'entretenircorrectement cellesqui existaient déjà. L'État

avait bouché les trous tant bien que mal pendant

une décennie, puis il s'était lassé et la faillite n'avait

pu être évitée.

Un anthropologue, même débutant, même peu sûr

de lui, ne pouvait pas manquer de s'apercevoir qu'il

existait dans la ville de Morondava une bourgeoisie

urbaine qui avait mis en place un système simple, mais

efficace22, pour effectuer des prélèvementsaussi abu­

sifsqu'importants sur tout ce qui rapportait de l'argent

dans la région. Prévenus depuis longtemps de l'exis­

tence du projet Sodemo, Ils ovclent ?cquis les

22 j'ai décrit ce système dans «Brève chronique d'une longue
, série d'échecs de l'intervention publique., in j. -F. Baré éd.
(7997), p. 20}-228,

meilleures rizières en utilisant des prête-noms ou en

créant des rapports de clientèle qui privaient les pré­

tendus propriétaires de toute liberté de manœuvre. La

conquête du pouvoir au sein de' l'association des

usagersde l'eau, un jeu d'enfant, avait permisde créer

des prises piratesqui donnaient aux notables des avan­

tages exorbitants et provoquaient de graves dys­

fonctionnements du système d'hydraulique agricole.

Personne n'avait réagi, car le conseil d'administration

et les instances publiques de contrôle étaient eux­

mêmes noyautés par ces notables urbains selon des

modalités très simples elles-aussi.

Dans le Menabe, derrière la façade d'interventions

de l'État plus « maladroites» les unes que les autres,

se dissimulait, en fait, une série d'actions très réussies

visant seulementà rapporter le plus d'c:irgentpossible,

le plus vite possible, au groupe localement dominant.

Les prétendues maladresses de l'État cachaient mal

['adresse-des stratèges locaux pour ponctionner les ri­

chesses injectées dans le circuit local par un État-pro­

vidence. Dans le cas de la Sodemo, le relatif ratage

venait seulement du fait qu'en prélevant trop vite etrop

fort on avait provoqué la mort prématurée d'un système

qui, avec moins d'impatience, aurait sans doute pu

parasiter l'économie régionale pendant plusieurs dé­

cennies. Cette erreur n'était d'ailleurs pas très grave,

car de nouveaux projets, aussi inconscients des réa­

lités locales, étaient Opportunément venus prendre le

relais des anciens.

Desréactions autocht~nes étonnantes

Les comportements sakalava, au cours de la pé­

riode de latence qui a correspondu aux errements de

la Sodemo, ont beaucoup étonné les obserVateurs.

Première surprise, les Sakalava ont reculé devant

les « avancées» de l'économie moderne, en ac­

ceptant plutôt bien les spoliations dont ils étaient vic­

times, sans protestations trop énergiques, alors que

ce sont des gens belliqueux, parfois violents, fiers de

leur glorieux passé de guerriers... On a cr"u pouvoir

expliquer cela par leur culture: les Sakalava se mé­

fieraient des interventions brutales qui bouleversent

l'ordre établi, en coupant des arbres, en nivelant le

terrain à grands renforts de bulldozers, en creusant

des canaux, en remaniant le paysage ... leur- sagesse

ancestrale» les pousserait à dire à peu près: « Tout
ça n'a jamais marché chez nous et ça ne marchera
pas, cette fois non plus ». Ainsi, au lieu de faire une

fixation sur le problème ainsi posé, ils seraient seu-
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lernent.cllés un peu plus loin pour continuer à s'oc- ensuite; s'expliquait principalement par les stratégies

cuper attentivement de leurs bœufs, seule chose qui très conjoncturelles de quelques mpafiarivo [grands

les intéresse et qu'ils saventbien faire. Cette explication propriétairesde bœulsl. Ilss'étaientsouventrécemment

ne suffit manifestement pas. enrichis après une phase d'accumulation rapide ef-
, ' Deuxième surprise, dans lesvillages sokolovo éloi- fectuée dans des conditions pas toujours avouables

gnés de l'axe aménagé, les rizières traditionnelles . liées aux vols de bœufs.

. ont connu Une spectaculaire expansion, 'sans rapport Vers 1983-1986, au, creux de la crise, l'epee-

apparent avec les difftcultés de la riziculture moderne r'eil d'État ayant quasiment disparu, l'insécurité avait

ni avec la situation du rnorché, les cours, très contrôlés atteint un tel niveau que les grands mpafiarivo eux-

par le pouvoir central, n'ayant, à l'époque, pas en- mêmes ne contrôlaient plus la situation. On pouvait

core augmentE§. Les techniques villageoises étaient - craindre qu'à moyen terme tous lesbœufs finissent par

sont~ tout à fait archaïques et parfois étonnantes. Par être volés et acheminés vers les"hautes terres ou ex-

exemple, la crainte des litiges interlignagers pousse portés c1andestinerrient. Certains mpafiarivo éclairés

choque lignage à construire sori propre canal pour ont donc pensé qu'il devenait judicieux d'envisager
n'avoir PQs à aff~onter les conflits inhérents à la ges- des stratégies foncières s'appuyant surla main-d'œuvre

tion collective de l'eau. Ainsi, on peut voir trois, par- quasi gratuitefournie par leurs « clients" et « protégés ".
fois quatre canaux très'rustiques se dérouler parallè- Ils purent ainsi mobiliser une force de travail suffi-

lement sur plusieurs kilomètres; alors qu'un seul canal sante pour aménager de petits barrages, des cc-

collectif, plus solide, paraîtrait plus logique. À la fin naux, des rizières qu'ils confiaient à des métayers re-
,de chaque saison' des pluies, il faut réhabiliter les crutés parmi leursclients.

prisesd'eau détruitespar lescrues, réparer lescanaux Au départi la stratégie était purement foncière. Il

ici et là, renoncer à quelques rizières ensablées, en s'agissait de transformerdes troupeaux, devenus trop

aménager de nouvelles un peu plus loin... Mais cette vulnérables, en rizières que l'on ne pouvait voler et

tâche correspond bien au potentiel de main-d'œuvre dont la production permettrait, quand la sit~ation se-

dont disposent les lignages, et tout le monde appré- rait redevenue normcle, de reconstituer les troupeaux.

cie de n'avoir peis à affronter les incessants conflitsque C'est le hasard qui a fait coïncider l'opération avec ,

connaissent, ailleurs, les associations d'usagers. les malheursde la riziculfure moderne. Les réseaux de

Malgré ses rendementsmédiocres, malgré sa pré- collectage, qui avaient commencé à se mettre en

carité, malgré lesavis néqotlls des experts, la riziculture . place pour lb riziculture moderne, n'ont eu qu'à se

villageoise s'est clns: développée après 1985. Elle 'tourner vers le systèmevillageois qui s'est ainsi trouvé

a trouvé d'autant plus' de débouchés que la rizicul- récompensé de ses efforts beaucoup plus largement

.ture moderne continuait à dysfonctionner avant son et beaucoup plus vite qu'il ne l'avait imaginé. Puis,

effondrement total. En effet, alors qu'on s'interrogeait.' .ô la Iin des années quatre-vingt, l'État a effectué dans

,sur l'avenir des installafions lais.séesen place par la la région un retour discret mais bien réel. La sécurité

. faillite de loSodemo.Je cvclone Cynthia de février. .est revenue progressivement, notamment grâce aux

1991 a réglé le problème en détruisant, enquelques actions « coups de poing» du [crneux capitaine

heures, tout le système que l'on avait cru rendre in- -r , Fanampera. Les vols ont continué mais ont retrouvé

vulnérable aux agressions de la Nature... Lei rého- •. à peu près leur niveaud'avant la crise... Il redeve­

bilitation de l'ensemble a justifié un program,me Food' . nait raisonnable d'accumuler des bœufs. Les ttuxiiio­
for Work de ['Aide suisse en cas de catastrophe qui r.ivo ont repris alors les stratégies classiques dans les­

a employé 2000 journaliers pendant près de quatre . quelles ils excellent, qui combinent vols de bœufs et

. ans. Pendant cetemps, les rizières traditionnelles, gestion généreuse de leurs 'troupeaux. De solides

que tous lesexperts de bon sens avaient condamnées, rapports de clientèle fondent ainsi les réseaux locaux
alimentaient le rnorché ovec régularité et permettaient de pouvoir.
aux Sakalava 'd'acheter des bœufs et de reconstituer Dans l'ensemble, dès que la situation est redevenue

,leurs troupeaux. . " normale, les mpafiariv'; ont à peuprès conservé leurs

Troisième surprlsé, malgré ce succès spectacu-' .ucquls fonciers, mais ils n'ont pas cherché à les orné-

laire, les Sakalava ne sont pourtant pos devenus ri- liorer. Malgré une conjoncture encore favorable (l'ir-
ziculteurs. Le boom sckolovo du riz, nous l'avons su rigation du système moderne n'a repris qu'en 1995
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et connaît toujours beaucoup de difficultés], la pro­

duction villageoise de riz a cesséd'augmenter et, dans

la mesure où les statistiques disponibles sont fiables,

paraît même plutôt en régression.

Le comportement des riziculteurs sakalava appa­

raît ainsi complètement aberrant à un observateur

qui croit aux vertus incitatives du marché: ils ont aug­

menté leur capacité productive avant qu'il n'y ait un

marché pour leurs produits et, alors que ce marché

s'est ouvert plus vite que prévu avec des perspectives

encourageantes sur le long terme, ils y ont renoncé

pour revenir à un élevage bovin extensif à la renta­

bilité marchande très incertaine.

Quatrième [et pour l'instant dernière) surprise, de

nombreuxSakalava, autrefois déplacés par la Sodemo,

alors qu'Ils semblaient bien installés dans leur nou­

veau rôle de riziculteurs traditionnels dans des villages

lointains, sont revenus sur leurs anciens terroirs, sans

que cela ressemble à une stratégie d'ensemble clai­

rement mise au point. Ilsont profité du départ de nom­

breux riziculteurs migrants, écœurés par la tournure

des événements, pour faire valoir, sans grande diffi­

culté, leurs anciens droits. Ils ont alors recommencé à

faire du riz traditionnel sur le terroir moderne, réhabi­

lité plutôt mal que bien, encore dépourvu d'un système

de gestion collective accepté par tous. Ils ne paient

donc toujours pas la redevance, mais leurs rende­

mentssont quand même un peu meilleursque sur leurs

terroirs villageois, ce qui justifie en partie ce retour, mais

ne justifie pas les sommesdépensées par les bailleurs.

Quand ils mesurent l'ampleur de ces sommes et l'é­

normité des efforts fournis en pure perte depuis trente

ans, par de monstrueuses machineries technico­

administratives, pour, quasiment, un retour à la situa­

tion initiale, on conçoit qu'ils n'aient pas une image

trèspositive du développement, même si on s'acharne

encore à le leur présenter comme l'objectif qu'ils de­

vraient poursuivre s'ils étaient raisonnables.

: Des réactions étonnantes mais prévisibles

Ces réactions étaient pourtantassez prévisibles pour

quelqu'un n'ignorant pas tout des struclures de pou-
voir qui régissent les villages sakalava. .

Dans les périodesde crise, lesstructures lignagères,

contrôlées. par les vieux mpitoka hazomanga, sont

souvent mises en difficulté. Le vrai pouvoir tend alors

à passer à des mpaiiarivo, plus jeunes, plus entre­

prenants, meilleurs stratèges, qui s'appuient surdes rap-

ports de clientèle plus que surdes rapports de parenté

ou d'alliance de type lignbger. Les mpaiiarivo se mé-

· fient des « projets », des « opérations »qui œuvrentpour

une meilleure justice sociale, qui donnent de la terre

à ceux qui n'en ont pas, qui voudraient aider les

« pauvres » à s'enrichir... alors que, justement, les

mpafiarivo tirent leur pouvoir du' rapport patronlclient

qui n'existe, bien entendu, que s'il y a des riches et

des pauvres. Ilssontassez intelligents pour ne pas s'op­

poser ouvertement à ces projets animés par une idéo- .
Iogie généreuse. Par contre, ils savent les saboter ef-

· ficacement, sansque leur action soit décelable, grâce

à leurs « clients» qui, ayant besoin d'eux sur le long

terme, acceptent leursexigences, même quand celles­

ci sont contraires à leurs intérêts immédiats.

En l'occurrence, dans le cas de la Soderno, les

mpafiarivo n'ont pas recherché l'affrontement, bien

inutile, avec les opérateurs. Quand le projet a dévoilé

au grand [ourses ambitions, ils se sont contentés de

favoriser, au coup par coup, la réinstolloflon de leurs

« clients» à l'écart des zones touchées, là où leur pou­

voir s'exerçait encore. Cele explique, au moins en

partie, ces expulsions si facilement acceptées par

des gens qui, en fait, retrouvaient ainsi des conditions

au moins équivalentes à celles qu'ils perdaient.

Puis, ilsont utilisé intelligemmentcette main-d'œuvre

en lui commandant de« grands »travaux (grands seu­

lement à l'échelle villageoise). Grâce ouxrcpports .
de clientèle, ils les ont rémunérés à un prix dérisoire.

Ilsont ainsi préparé l'avenir, continué à s'enrichir avec

la vente de riz et maintenu les « pauvres » dans leur

dépendance pour quelquesannéesde plus. La conjonc­

ture ayant changé, ces stratégies foncières sont de­

venu~smoins intéressantes, et le système de domina­

tion reposant sur l'élevage extensif et la protection

des plus pauvres par les plus riches s'est remis en

• place, favorisé par un retour vers les anciens terroir-s.

Les malentendus qui ont entouré la conception et

la réalisation de l'opération Sodemo sont frappants.

Pourtant, Ils ne sont sans doute pas beaucoup plus,

graves que ceux qui ont marqué de nombreux autres

« ratages» du développement dans l'Ouest et le Sud­

Ouest de Madagascar. L'offre d'intervention des pro­

jets de développement rural est trop souvent en dé­

calage brutal par rapport aux dynamiques écono­

miques et sociales locales dont les opérateurs igno­

rent à peu près tout. Les équipiers del'Éra ont ainsi

commencé à penser qu'il leur incombait peùt-être, à

leur niveau, d'expliciter ces dynamiques..
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• Il ne suffit pas de connaître les systèmes
de production mis en œuvrepar une société
pour comprendre comment elle fonctionne-

La plupart des enquêtes de terrain en milieu rural

tendaient (et tendent encore) à privilégier la des­

cription et l'analyse des systèmes de production. Les

équipes Éraont longtempssuivi la tendance dominante.

Les premières sessions de formation à la recherche

avaient pour thème, nous l'avons vu, l'étude des trans­

formations des systèmes de production dans un

contexte de fin de crise. Les faits nous ont progressi­

vement convaincus que la connaissance des systèmes

de production villageois et de leurs transformations

est en ~ffet indispensable, mais:

• on peut apprendre beaucoup de choses sur

un système de production en ne l'abordant pas seu­

lement au niveau villageois, même si celui-ci ne peut

pas être évité;

• l'approche en termes de systèmes de produc­

tion ne suffit nullement à comprendre le fonctionne­

ment des sociétés villageoises.

_La connaissance des systèmes de production
villageois est indispensable...

Il n'est pas nécessaired'insister surce point puisque

tout le monde semble l'admettre sans.oulreobjection.

Il est vrai qu'on ne peut avoir une idée précise d'une

société villageoise si on n'a pas une bonne description

de son terroir, de sespratiques productives, si on ne sait

comment elle mobilise sa fôrce de travail, dans quelle

proportion sa production est autoconsommée ou com­

mercialisée... On ne peut se dispenser d'une bonne es­

quisse des rapports de production, des différenciations

_intra-villageoisesquant aux revenus et à l'accès au fon­

cier ... On doit, bien évidemment, prendre en compte

des contraintes incontournables [les calendriers cultu­

raux qui, par exemple, peuvent empêcher le dévelop­

pement d'une nouvelle activité) ou des potentialités en­

core inexploitées ou des goulots d'étranglement...

.... maisrenquête villageoise de courte durée
niest certainement pas le meilleur moyen pour
apprendre à co.nnaÎtre un système de production

Décrire un systèmede production implique de mul-

tiples niveaux: le microlocal pour le terroir, les parcelles

et les exploitants ... , le régional et le national pour les

réseauxde commercialisation, lesmarchés, les routes...

Le cycle annuel ne peut être correctemenf reconstitué

de façon entièrementfiable avec lesseules déclarations

de villageois ... D'ailleurs, au début du )(XIe siècle, il est

sans doute difficile de trouver, à Madagascar ou

ailleurs, une région dont lessystèmes de production n'ont

pas été minutieusement décrits, au moins dans leur

fonctionnement le plus général (travaux d'agronomes,

de géographes, d'économistes ruraux, de chercheurs

spécialisés, souvent baséssurd'excellentesobservations

qui dépassent le cadre annuel).

Si l'on cherche à économiser un précieux temps

d'enquête, il est donc préférable de s'appuyer sur ces

documents. Il est possible de les compléter, nous le

verrons, d'abord par une recherche des particula­

rités qui peuvent exister dans les pratiques locales, en­

suite par le recours à une méthode de lecture du pay­

sage sur laquelle nous reviendrons. Celle-ci, bien

connue des géographes humains, permet de dé­

couvrir comment les villageois vivent leur terroir en y

distinguant de multiples « facettes» qui, souvent, ne

coïncident pas avec les distinctions qu'opérerait un

agronome formé à l'occidentale.

La connaissance des systèmes de production
ne suffit pas à comprendre les situations locales

{_'.

Un exemple nous aidera à soutenir cette propo­

sition. Nous le présentons dans l'encadré nO 3.

• On ne peutcomprendre le fonctionnement
d'une société tant qu'on n'a pas
d'indications sur ses structures microlocales
du pouvoir et sur les modalités par lesquelles
ces structures prennent leurs décisions

Les équipes Éra n'ont cessé, à la fin des années

quatre-vingt et au début des années quatre-vingt-dix,

de rencontrerdes situations comparables à celle de

B. Des « opérations» généreuses, techniquement bien

conçues, qui auraient dû de toute évidence entraîner

l'adhésion inconditionnelle des villageois, se heur­

taient à des comportements étrangement dilatoires. Les

bénéficiaires paraissaientsouvent, loin de toutbon sens,

-agir contre leurs intérêts les plus évidents. La réaction

spontanée des techniciens - tout le monde ne peut pas

être anthropologue - débouchait sur un psycholo­

gisme primaire s'exprimant par des points de vue
assez pessimistes: « Ces gens sont nuls» (il s'agit _­

d'un euphémisme, les termes employés étant généra-
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Encadre n° 3 : Les pompes solaires de B.
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À B., dans la vallée du Maharivo, en plein pays sa­

kalava « traditionnel " une ONG catholique, spécialisée

dans les travoux d'hydraulique agricole, avait été mobi­

lisée par un ecclésiastique pour tenter d'y développer la

riziculture irriguée, à une époque où les cours du paddy

augmentaient fortement. Les experts de l'ONG observè­

rent le terroir, les techniques de production, les particula­

ritésde la riziculture locale avec compétence et perspicacité.

. Ils s'aperçurent que la disposition des lieux permettait,

avec trois pompes solaires, quasiment sans maintenance,

de faire monter l'eau depuis une mare pérenne vers un ter­

rain facile à aménager, à l'abri des crues qui dévastent

périodiquement le terroir villageois.

Renseignements pris, le terrain concerné n'appartenait

à personne. Seuls deux éleveurs y faisaient paîlre de temps

en temps quelques boeufs. Les experts proposèrent donc un

projet facile à mettre en oeuvre. L'ONG construirait les

pompes solaires sur ses fonds propres. Lesvillagéois amé­

nageraient eux-mêmes le système de petits canaux et de

vannes qui permettrait de transformer le terrain en un en­

semble de pépinières proches du village, faciles à entre­

tenir avec soin. L'attribution des parcelles se ferait de façon

à favoriser les plus pauvres et, singulièrement, ceux qui

n'avaient pas de terres. On pensait surmonter ainsi les prin­

cipoles carences apparues dans la riziculture irriguée lo­

cale: le manque de bonnes pépinières, et l'inégale dis­

tribution de la propriété foncière.

Les réunions < participatives. destinées à prévenir

les gens, à recueillir leur avis, à organiser les travaux, se

déroulèrent excellemment. Lesvillageois exprimèrent leur

soutien unanime au projet. Tous étaient volontaires pour

participer aux travaux... Les organisateurs connurent une

première déception le jourdu début des travaux. Une pe­

tite centaine de villageois avaient annoncé leur partici­

pation. Il en vint une douzaine le premier jour, vingt le

second (après un gros effort de relance, maison par mai­

son), une douzaine de nouveau' le troisième jour, puis moins

de dix les jours suivants ... Les représentants de l'ONG en­

visagèrent une petite rémunération pour augmenter la

motivation. On offrirait donc des fripes à la fin de chaque

semaine de travail. La première semaine, une bonne ving­

taine dé villageois vinrent, assez régùlièrement pour rné­
riter leur rémunération, mais la faiblesse, en quantité et

en qualité, du travail accompli apparut consternante. À
ce rythme, il faudrait des mois pour réaliser un objectif pour­

tant modeste et beaucoup, beaucoup de fripes ....

Pendant ce temps, les pompes, à la charge exclusive

de l'ONG, avaient été achevées en quelques jours. Les

organisateurs voulurent découvrir l'origine du malaise. On

organisa donc de nouvelles réunions. Lesdébats fusèrent

dans toutes les directions. Sel~n certains, ce n'est pas le

riz qu'il convenait de développer, mais le manioc. D'autres

affirmaient que le lieu avait été mal choisi, qu'il fallait faire

la même chose, mais sur un autre site dont l'avantage n'ap­

paraissait pourtant pas évident. Certains attirèrent l'atten­

tion sur un supposé plan machiavélique qui poussait le prêtre

catholique, pourtant manifestement dévoué et désintéressé,

à soutenir l'opération afin de nuire aux luthériens... Au bout

de quelques semaines d'impuissance, lès agents de l'ONG

commencèrent à se lasser et en vinrent aux ultimatums: ou

bien les travaux démarraient vraiment pour s'achever dans

un délai raisonnable, ou bien on arrêtait tout, après avoir

démonté et emporté tout le matériel qui pouvait encore l'être.

On laisserail ensuite les habitants du village gérer leurs ater­

rnoiernents, Ce qui fut fait.

l'-Jousarrivâmes au village quelques semaines oprès.
Il ne restait des pompes solaires que des squelettes de béton

définitivement inutiles. Les ingénieurs de l'ONG, ren­

contrés un peu plus tard à Antananarivo, se laissèrent aller

à quelques excès verbaux, décrivant les Sakalava de B.

comme de «pauvres types » incapables de la moindre

décision, totalement inopérants, qui méritaient largement

leur misère dans laquelle il convenait de les laissersans

le moindre regret. ..

A priori, l'histoire de ce ratage n'ètolt pas au centre

de nos préoccupations. Nous cherchions, alors, à com­

prendre la nature du pouvoir des grands propriétaires de

troupeaux (les mpafiarivol dont nous commencions à
peine à entrevoir l'importance reelle. C'est en suivant

cette piste 'que nous avons enfin compris, à peu près, ce

qui s'était passé.

En fait, le village était contrôlé, en toute discrétion,

par deux mpafiarivo. Nous n'avions pas perçu leur im­

portance, car ils n'affichaient pas une grande richesse:

chacun avait sur place un peu moins d'une centaine de

boeufs, ce qui n'est pas exceptionnel. Mais nous avons

fini par apprèndre qu'en additionnant tous les boeufs leùr

appartenant dans cinq ou six villages de la région, ils possé­

daient, chacun, plus de mille têtes réparties entre plu­

sieurs pôturoqes et plusieurs épouses ... Leur réseau comp­

tait des c1ienls-dépendants éparpillés dans un rayon d'une

trentaine de kilomètres. Àeux deux, ils conirôlolent les trois

quarts des habitants de B. Ils cherchaient, d'ailleurs', daug- .

menter cette emprise.

Tous [es deux avaient l'habitude de laisser leurs

boeufs paître sur l'emplacement retenu pour les pépi­

nières. Ils avaient parfaitement compris que les aspects

généreux du projet contribueraient à diminuer l'écart

entre riches et pauvres et, donc, porteraient atteinte à leurs

intérêts. Ils s'étaient gardés, bien sûr, d'afficher la moindre

hostilité à l'égard du projet. Après avoir levé la main

tomme les autres quand les animateurs avaient -',./ ...
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.. ./. .. derpandé des volontaires, ils s;étaient contentés

d'avertir discrètement chacun de leurs dépendants: ceux,

qui participeraient aux travaux n'auraient plus accès à

ieurs faveurs, un point c'est tout. .

Pour éluder leur portlclpojion, il ne restait plus aux vil­

lageois qu'à « embrouiller» les animateurs pa! des pro­

pos contradictoires ou aberrants qui, bien évidemment,

n'ont pqs contribué à rehausserl'image sombre que les

lement plus crus). Nous nous sommes alors aperçus,

en effet, que la situation masquait souvent la présence

d'un ou de plusieurs mpaiiarivo ou d'un ou de plusieurs

vieux chefs de lignage; peu désireux de renoncer au

moindre de leur privilège. Tous savaient se montrer ef-

ingénieurs avaient déjà des Sakalava ... C'était aussi

simple que cela.

Les Sakalava de B. ne sont pas plus inopérants que

les autres. Ils ne m~ritent pas plus que les autres de res­

ter dans la misère, mais ils savent qu'ils ne pewent se per­

rneffre de heurter de front l'autoritéde leurs protecteurs lo­

caux dont ils dépendent étroitement el qui constituent leur

seule garantie c,ontre les aléas futurs de l'existence.

[lcoces dans le domaine du sabotage discret grâce

à leurs réseaux de clients sur lesquels ils disposaient

d'un pouvoir étendu.

C'est à peu près exactement la situation que nous

avons rencontrée à Mahaboboka en 1991-1992.

- .. ,

Encadré n° 4 : Mahaboboka 1991-1992

Un petit périmètre irrigué, autrefois prospère, à mi-

, chemin entre.Tuléor et Sakaraha, avait vu ses installations

se dégrader lentement. La réhabilitation posait des pro­

blèmes rfechniques assez simples. Elle fut entreprise sur

un financement du BIT. Des assemblées « participatives»

furent réunies. On onnoncohcut et fort que lés nouvelles

porceilesseraient remises priorltalrernent ouxpovsons sans

terres selon des critères que ton tenta d'expliclter pour

que tout soit aussi transparent que possible. À la diffé­

rencede ce qui s'était passé à B., les villageois parti­

cipèrent vraiment aux travoux, sans enthousiasme ex"

cessif certes, mais' avec un taux .d'absentéisme plutôt;

.inférieur à la norrncle. Tout semblait aller pour le mieux.

Un expert socio-économiste venu de France avait même

passé trofs après-midis sur le site et en avait conclu qu'il

n'y ourdll-oucqn problème puisque le terrain considéré

était domanial et que ,lors des réunions, nul villageois

n'avait émis I~ moindre prétention foncière .. : Une pre­

mière inquiétude, vite balàyée, surgit quand, les travaux

étant presque terminés, un grand mpaiiartvo local, très

discret jusqu'alors; vint 'remercier chaleureùsement les

organisateurs pour les travaux qu'ils avaient bien voulu

effectuer sur SES terres. On ne l'avait guère remarqué,

bien qu'il ait participé sil~ncieusementà toutes les réù­

nions et bien qu'il ait suivi l'avancement des travaux

avec assiduité, hochant la tête en connaisseur devant des

installations particulièrement réussies. Il fut,rabroué'sans

rnénoqernent et on mit l'incident sur le comptede la sé­

nilité (il avait plus de quatrevingts ons], llrevlnt à plusieurs

reprises, déclarant qu'il était prêt à recevoir les titres de

propriété qui lui revenoient sur les nouvelles parcelles et

prêt ~u~si à décider, avèc.les organisateurs, des noms

de ceux qui seraient ses métayers sur ces parcelles. -II fut

éconduit de façon de moins en moins patiente, la gros-·

sièreté prenant même la place dela déférence agacée

à laquelle il avait eu d'abord droit.

Tout commença dès lors à dysJonctionner. On n'orrF

vait pas à établir les listes de bén'éficiaires. Les noms

donnés le premier' [our n'étaient pas ceux des personnes

qui s'étaient présentées. le second jour. De faux ,villageois

commencèrent ô lolre leur apparition; les vrais semblaient

"étrangement passifs à leur égard. De toute façon, les faux

du troisième [ourn'èloient pas les mêmesque les faux du

,se~ond ... De graves effondre~ents sùrvenoient, jo nuit, dans

des canaux qui. étaient en excellent état. la veille. Les

vannes se détérioraient bizarrement avant même que l'on

s'en soit servi. On trouvait tous leslours, outour des amé­

nagements, des bœufs qui n'ovoient rien à y faire, puisqu'on

avait promis de les écarter radicalement pour éviter, jus­

tement, l'effondrement des canaux, etc.

L'Éra fut appelée alors par ~n cadre malgache du BIT

qui, à la différence de ses collègues européens, com­

mençait à s'inquiéter sérieusement. Il fallut à peu près une

'semaine à la petite équipe pour mesurer l'emprise réelle dû

vieux T., qui, commeil s'en était vanté 'à' juste titre, était le

rnoître des lieux. Bien que lui-même migrant, il était installé

là depuis sa petite enfance. Ses parents y étaient enterrés

, dans un vieux tombeau lignager placé à la vue de tous.

Lesornénoqerrenjs-sefrouvolent sur un pâturage qu'avait

toujours utilisé son, lignage. Agissant avec une gentillesse

calculée, comme beaucoup, de mpaiiarivo, il avait ac-

, cueilli favorablement des migrants, leur prêtant des bœufs

6 l'occa~ion de leurs cérémonies lignagères, leur prêtant

, même un peu d:argent au besoin, intervenant ... / .. ,.'
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utilement quand ils avaient des problèmes avec des auto­

rités... Dans l'ancien pérlrnètre, la plupart (peut-être la to­

talité) des rizic~lteursétaient ses.métovers de fait, même si

cela n'apparaissait pos.dorïsles titres de propriété.

Par de judicieuses alliances rncfrirnontoles (il avait six

épouses officielles dans un rayon 'd'une vinqtolne de kl­

IomètresJ ou de parenté fictive (frères de sang choisis en

raison de leur rôle'strotéqiqueet parents à ploisonterle dont

il avait facilité l'instqllation); il avait décuplé un pouvoir

lignager; déjà considérable, comme mpitoka respecté du

plus grand lignage des epvirons. La rnojorité des notables

locaux (présidents de fokontany, komity, rnernbresdu bu­

reau de l'association des usagers de l'eau,'·etc.)étciient .

ses porents, ses alliés (dans u'ne relation ,toujours dis"

symétrique en sàfaveur): ses redevables, ou, ses clients'

dépendohts. Il ne partageait son poùvoiravec aucun

rival local: Tous ceux qui détenaient quelque chose dans

les parages, de la terre, desbœufs, une épouse riche, un

poste de notable, un privilège... le lui devoient à un titre

ou à unoutre. Son rôle d'usurier, tantôt débonnqire, tantôt

impitoyable, ses relotions; sans doute réelles, avec des

gens infl'u'ents en ville, complétaient sa ponoplle de ty­
ranneau jocol haï, jalousé! respecté et redouté:

L'éqùipe, ayant constcité que cette situation était bien

réelle" rédigea un premier rapport plutôt pesslrniste pour

l'avenir des aménagement? si l'on n'occeptcit pas de

transiger d'une manière ou de ['autre avec le vieux T. Nous

signalion'~même selon quellesprocédures T.,tenterait pro­

boblemenl de regagner le terrain perdu, en 'reprenant le

20ntrôle de l'association des usagers (tâchefa'cile puisque

tous les membres du bureau étaient ses redevobles] et en

récupérant une à une les terres cjtribuées ô des-qens qui

étaient ses clients-débüeurs.

Les opérateurs, conseillés et assistés' par un homme

. . politique d'envergure nationale, connu pour son intrcnsl­

geance et son souci de protéger les« petits » .le célèbre

et charismatique MonjaJaona, choisirent une'llqne dure,

Une indiscrétion nous apprit que notre rapport avait pro­

duit une très mauvaise impression. L'idée de transiger

Nous avons vite appris, aussi, que les choses

n'étaient pas toujours aussi simples et que d'autres scé­

narios pouvaient rendre compte d'inexplicables
. échecs. Parexemple, en vrac': le lieu choisi pour une

réalisation favorisait trop un groupe lignager aux dé­
pens d'un autre, le burecu élu comptait parmi ses

membres d'anciens dépendants ou un personnage p0S­

teur de havoa (sorte de malédiction dont nous curons
l'occasion de reparler), un possédè en transe avait

émis un avis défavorable sur l'opération, l'animateur

ovecT. était odieuse eux cadres du prolet. Aucune conces­

sion ne lui serait donc faite, Lorsd'une grande réunion pu"

blique ô Mahaboboka, MonjaJaona crut même pouvoir

interpeller t.. devpnt tous ses alliés et dépendcnts, en le

traitant, entre autres, de « dinosaure attardé ».

Dans les dix mois qui suivirent, toutes les catastrophes

que nous avions 'annoncées [sans grancJ mérite tant elles

étaient prévisibles) se produisirent les,unes après les autres, .

t'association des usagers, encorè plus vite que nous ne

. l'avions envisoqé,commença à prendre des décisions aber-
,'~ " ~

rentes.

D'abord en permettant l'ouverture de prises pirates ol­

[icielles en [oveur de notables dont les rizières jouxtaient

l'ensemble réhabilité, ensuite en qrganisant lamainf~'
nance en dépit du.bon sens, les canaux ainsi « entiete­

~us • se dégradant encore plus vÙe gue les autres .. , Les

sabotages reprirent de plus belle, Les bœufs erroientrè- "

gulièrement dans jes lieux les plus fragiles, Personne '

n'osait réparer les dégâts sachant que des sbires de T.'
les avaient provoqués. Plusieurs attributaires hésitèrèrît à

prendre possession de leur parcelle, puis y renoncèrent,

peut-être sous la pression .. , D'autres acceptèrent,' IIs"af: .

frontèrent de multiples ennuis, à première vue scnsrop­

portovec l'ottribufion : ornendes pour cahier de bœuh

mal tenus,' tabassages lors de boqorres d'ivrognes, dé- '
pôts devant leur domicile de'mat,ièr~s fécales".

'Un an après là fin de travaux" sur les 592 hsctores

aménagés, une cin,quantaine seulement étaienien fonction,

. moins de trente l'étaientencore deux ans après, soit moins

que lasurloçeexploitée au mo~ent Où l,ès aménagements

avaient été décidés. Les ultimes « bénéficiaires» étolent

d'ailleurs très probablement des rnéjovers de T, Esliméeau

plus juste, sans les [reis d'. expertise " sans les voyages

d'experts ou d'autorités, l'opération avait coûté plusieurs

. centaines de millions de francs malgaches.

, L'essentiel du malentendu proven'ait, comme à; B:, de.

l'impuissance des experts ô imaginer l'enfer que peut-de­

venir lavie quotidienne d'un villageois qui a déplu ou, 'pire,

qui a osé s'opposer frontalement ô un tyran local.

" "

du projet avait manqué de respect à un notable dont

il n'avait pas perçu l'importance... La quarantaine de
cas observés en une quinzaine d'années par des

, équipes Éra semblait relever des explications les plus

diverses. Pourtant cette dlversltéchoonque se rame­

nait souvent à une réalité plus simple que l'on pour­

rait encore résumer dans la proposition suivante, qui.
ne heurte guère le bon sens.

Confronté à une « intervention }), l'individu, ou le

groupe, qui détient le pouvoir local use des moyens
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en sa possession pour, s'il le peut, la détourner à son

profit. S'il ne le peut pas et si, comme c'est souvent

le cos, l'opérotion. animée par des objectifs de jus­

tice sociale, s'attaque directement à ses intérêtset ses

privilèges, il développe des stratégies visant à anni­

hiler les effets de l'opération qu'il perçoit comme né­

gatifs. Pour [imiter les réactions hostiles à ces straté-

gies, il agit généralement avec discrétion. Il apparaît

rarement oux « organisateurs» comme un adversaire

explicite.

Sur cette base, beaucoup de situations nous sont

apparues plus claires et peut-être pas aussi difficiles

à comprendre qu'on ne pouvait [e craindre à première

vue. En résumant à l'extrême, cette fois encore:

Encadré n" 5 : Les structures locales du pouvoirdans l'Ouestmalgache

Pour ne pas trop alourdir le texte, nous ne faisons que résumer brièvement ici untexte plus long
placéen annexe 2 sous le même titre.

Au fond, ce sont des stratégies souvent assez simples

qui s'affrontent ainsi dans l'. arène locale ». Ils'agit, pour

les uns, de reproduire bu d'élargir leur pouvoir, pour les

autres, d'améliorer, aux dépens des premiers, leur place

dans la hiérarchie locale du prestige, du pouvoir et de

la richesse. Le bon sens préside à ces stratégies, ce qui

les rend, la plupart du temps, assez prévisibles. L'esprit

de la < nuit du 4 août 23 » ne les anime évidemment pas.

On imagine malles petits potentats locaux renoncer à leurs

privilèges et à leur situation prééminente dans le seul but

d'améliorer la justice sociale et de faire plaisir à des

agents de développement qui les auraient soudain convain­

cus de la beauté du geste consistant à êlre généreux

sans contrepartie. Croire que la justice et l'égalité' so­

ciales, ainsi que l'amélioration de la situation des plus

pauvres, est souhaitée par tous, c'est ignorer qu'il existe

de fortes différenciations au sein des sociétés villageoises

et que ces différenciations sont l'un des fondements du pou­

voir de ceux qui le détiennent.

Les e: opérations" de développement ont toutes les

chances d'être entraînées dans ces luttes entre forces lo­

cales, sans avoir le plus souvent la moindre conscience

de leur existence.

• Au sein de chaque type de situation, un petit

nombre de scénarios se présententen fait. Les acteurs prin­

cipoux en sont, généralement, les titulaires du pouvoir et

,ceux qui le leur disputent.

23 Nuit du 4 août 1789 au cours de laquelle les députés de
la noblesse française contribuèrent, dans l'enthousiasme
général, à voter l'abolition de leurs privilèges, des servi­
tudes personnelles et des droit féodaux. L'enthousiasme ne
tardad'ailleurs pas à retomber lourdement.

Dans l'Ouest malgache, le pouvoir local se présente

de façon diversifiée et relativementcomplexe. Les types d'ac­

teurs sont nombreux: les chefs lignagers, les mpafiarivo,

les ombiasy [devins guérisseurs), les divers Iypes de

possédés... Des hiérarchies fortement marquées opposent

les autochtones, premiers occupants d'un village, d'une mi­

crorégion, d'une forêt... aux migrants; les migrants anciens

s'opposent aux migrants récents, les lignages prestigieux

aux lignages ordinaires, les descendants d'hommes libres

aux descendants de dépendants, les lignées aînées aux

lignées cadettes'. L'âge, bien entendu, et le sexe inter­

viennent aussi comme facteurs discriminants essentiels.

• Lesinteractions entre ces acteurs conduisent à des

situotions locales très différenciées. Celles-ci dépendent

notamment des conditions dans lesquelles les différents ac­

teurs sont arrivés sur la scène locale et, surtout, des rap­

ports de forces qui se sont instaurés au cours des luites

engagées pour la richesse et le pouvoir. L'histoire du

peuple- ment, souvenl remarquablement documentée car

elle a de multiples implications très actuelles, constitue sur

ce point une source de premier ordre.

• Les types de situations locales effectivement ob­

servablesà l'heure actuelle dans l'Ouest malgache se ramè­

nent la plupart du temps à un petit nombre de types do­

minants:

- un chef lignager détient l'essentiel du pouvoir mais le

partage avec un ou deux de ses pairs;

un petit nombre de lignages autochtones alliés contrô­

lent plusieurs groupes de migrants;

un groupe migrant, grâce ô d'hoblles stratégies ma­

trimoniales et à une bonne gestion, a pu renverser la

situation à son profit; les réaclions des autochtones

pour retrouver leur place sous-tendent la chronique quo­

tidienne locale;

- un petit nombre de mpafiarivo dominent une micro­

rèqion mais sont engagés dans d'inexpiables luttes

hégémoniques qui les poussent à s'entredéchirer...L _
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Ces constatations, maintes fois répétées, ont

conduit les équipes Éra à modifier sensiblement leur

problématique.
L'étude de la transformation des systèmes de pro­

duction est ainsi peu à peu passée au second plan,

au profit de l'analyse des structures microlocales du

pouvoir. Les implications méthodologiques de ce

changement de problématique sont considérables.

Dès qu'II est question de stratégies, de rapports

de pouvoir, de mécanismes destinés à créer ou à en­

tretenir une domination ... r il n'est plus possible de

procéder par questionnement simple des enquêtés.

C'est notamment cette contrainte lourde qui a conduit

peu à peu A+ à s'éloigner radicalement de la voie

pourtant bien jalonnée des questions et des ques- .

tionnaires.

Unconsensus pour associer recherche en sciences'sociales et développement

Les « sessions» de l'Éra hésitaient encore sur leur

. démarche quand, en avril 1990, fut organisé à
Tuléar une table ronde CNRE-orstom sur « Recherche

en sciences sociales et développement régional ». Les

débats permirent de constater à quel point les « opé­

rateurs du développement» étaient demandeurs des

résultats de la recherche, même provisoires, même im­

parfaits... La « divine» surprise vint du fait que l'Éra

s'y sentit souvent capable, avec des résultats partiels

puisés dans des travaux fondamentaux pourtant hété­

roclites et encore peu maîtrisés, de répondre à maintes

. questions « oppliquées ». L'idée de travailler sur le pas­

. sage du fondamental à l'appliqué a, dès lors, été tou­

jours présente dans les équipes A+, même si les for­

mulespour atteindre cet objectif ont tardé à apparaître.

Dans le sillage de la toble.ronde, l'Éra reçut de

nombreuses commandes portant successivement sur:

• la recherche des causes de l'échec d'un pro­

gramme de vulgarisation agricole;

• les diffici.Jltés « sociales» rencontrées par un pro­

jet de réhabilitation de petits périmètres irrigués;

• les perceptions populaires de l'hygiène urbaine,
. puis de la lèpre, enfin, plus récemment, du choléra;

• le potentiel associatif des so~iétés lignagères
pratiquant l'élevage extensif des bœuls:

• .Ies·micro-entreprises "de la ville de Tuléar ;

• l'impact social et économique d'un programme

« Food for Work » destiné à réhabiliter un important.

") système d'irrigation détruit par un cyclone...

Plus récèrnrnent, il fallut expliquer pourquoi un

grand « Projet communautaire de développement

intégré» [PCDI] n'avait pcs.réussià intéresser les po­

pulations cibles-: ensùite étudier les modalités d'lns-.

tallation d'une aire protégée en un lieu très isolèoù
les habitants vivaient loin de tout contrôle; puis ana-

lyser les causes d'un conflit intervillageois lié à l'utili­

sation d'un puitscreusé par une ONG, etc. Sansaucun

mandat, nous nous sommes aussi permis, à plusieurs

reprises, de réfléchir a posteriori sur les circonstances

de l'échec de certains programmes, intervenu en des

· lieux que nous connaissions bien, même s'il était trop

tard pour « sauver les meubles »...

En définitive, les deux parties ont un évident intérêt

à ce rapprochement entre développement et re-
cherche. .

Les anthropologues, ethnologues,sociologues...

ont trop longtemps ignoré ou, au moins, sous-estimé,

le remarquable gisement d'informations que constitue

un projet. Celui-ci, à des degrés divers, tente toujours

de changer la société sur laquelle il àgit. Chaque pro­

jet, ainsi, peut être vu comme une expérience.de la­

boratoire dont on peut tirer de riches enseignements.

Toute action d'origine exogène provoque un boule-

· versement. Celui-ci he manque .jamais de susciter

des réactions révélatrices de clivages internes qui se­

raient restés inaperçus en d'autres circonstonces.

Dans la mesure de ses disponibilités, l'Éra a donc ac­

cepté la plupart des demandes de « consultance »,

caressant même, un moment, l'espoir de financer ses

· recherches fondamentales avec les revenus issus de

ces recherches « appliquées »24.

De même, le développement peut certainement de­

mander beaucoup plus aux « études sociales» qu'une

qescription simplifiée des groupes ethniques et des

24 Cet espoir s'est malheureusement avéré illusoire, notamment
parce qu'une équipe de recherche appartenant à kt fonction
publique se trouve confrontée à des problèmes de gestion
budgétaire qui lui interdisent de pratiquer une politique « com­
merciale » efficace.
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systèmes de production. De fait, on peut ouiourd'hul

décrire avec une certaine vraisemblance les stratégies

des principaux types d'acteurs. On peut même an­

noncer (sousbeaucoup de réserves) comment, à peu

de choses près, une innovation proposée sera pro­

bablement reçue, compte tenu des caractéristiques des

structures locales du pouvoir. Laconnaissance des « dy:

ncmiques sociales spontanées »d'une unité sociale

constitue, bien évidemment, un atout majeur pour le

succès d'un projet souhaitant agir sur celle-ci.

Ce préalable posé, il restait (et il reste encore) à

définir les modalités du rapprochement souhaité.

Dans un premier temps, l'Éra a surtout pensé que

l'apport de la recherche pouvait se concentrer sur une

sorte de diagnostic « anthropologique» initial qu'il suf­

fisait de remettre aux développeurs pour que, suffi­

samment informés des problèmes à affronter, ceux-ci

puissent choisir leur stratégie en connaissance de

cause. De telles situations sont peu satisfaisantes25 ;

d'une part, en effet, il est peu probable qu'un dia­

gnostic initial soit assez complet pour avoir pris en

compte, dans leur intégralité, tous les paramètres;

d'autre part, en travaillant « chacun pour soi», le

risque est grand de déboucher sur de multiples mal­

entendus. Si, comme cela se produit malheureusement

quelquefois, l'échec intervient, le chercheur peut, en

toute bonne conscience, reprocher à l'opérateur de

n'avoir pas tiré les conclusions correctes de son ana­

lyse. Mais l'inverse est aussi vrai, comme le signale

J-P. Raison [1970, p. 175) à propos de la Somasak,

grandiose projet des années soixonte dans le Moyen­

Ouest malgache:

« L'entreprise n'ayant pas réussi, il fut trop facile.
de mettre l'accent sur les responsabilités des chercheurs
(. ..J. L'analyse était juste dans sesgrandes lignes, mais
les techniciens, en possession du rapport, en avaient
tiré des conséquences imprévues... »

Il est certainement possible de prévoir une colla­

boration plus continue, notamment en confiant à lo

recherche la responsabilité, totale ou partielle, 'des

procédures de suivi-évaluation. Dans cette optique,

il convient que l'intervention ne consiste pas, une fois

de plus, en une présence muette, mais en de véritables

dialogues-débats suivant les progrès de l'analyse et

des réalisations concrètes. Un nouveau programme

de recherches CNRE/IRD devroit démarrer sur cette

base en 200226.

25 Celte prise de conscience doit beaucoup à Christophe Maldidier.
26 Le programme porte le tifre de Sologepa (Sociétés locales et

gestionpatrimoniale) Sud-Ouest de Madagascar. Son démar­
rage,prévu en 2007, a ét~ retardé en raison d'un financement
insuffisant. 1/ devrait démarrer effectivement en 2002.

La durée perçue comme alliée précieuse de l'enquête

À l'origine, les équipes A+, enracinées dans le fon-

. damental, s'étaient attribuées le privilège de ne pas

considérer le temps comme une contrainte lourde.

C'était même là l'un des principes méthodologiques

de base de l'équipe à ses débuts. Avec l'expérience,

le rapport au temps a été modifié. On s'est habitué à
. voir le temps comme un allié précieux, voire indis­

pensable, qui, en se déployant, apporte, sans autre

effort d'enquête, de nombreuses clés importantes.

On ne se contente plus de recourir à la diachro­

nie dans les questions adressées aux enquêtés au

cours de l'enquête: on introduit directement la dia­

chronie dans l'étude elle-même par des retours sur le

terrain, régulièrement espacés si cela est possible.

Dans un scénario idéal (qui ne s'est pas encore réa­

lisé), il serait possible, par exemple, de revenir tous

les ans, avec une équipe allégée, en un lieu ayant fait

l'objet d'une première monographie. Nous désignons

ci-dessous sous le nom de A+ amélioré ce type d'ap­

proche peu difficile à réaliser quand la recherche est

menée par une institution dotée d'une certaine pé­

rennité. L'étalement dans la durée fait apparaître de

nouvelles interrogations et, sans nouveau questionne­

ment, elle apporte des réponses à des questions que

l'on ne pouvait pas poser lors du premier passage.

• De nouvelles questions

Quelques mois après l'enquête initiale, de nouvelles

questions apparaissent. Par exemple, on s'aperçoit

que les agressions contre la forêt se sont accélérées.

Qui Cl pris la décision de cultiver massivement en
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forêt alors que nul n'est vraiment habilité à autoriser

des intrusions massives dans ce milieu réservé aux es­

prits qui ne tolèrent que des incursions discrètes? Ou

encore: le sous-terroir rizicole a été déplacé à la suite

de crues intervenues lors d'une dépression tropicale.

Comment le parcellaire ancien a-t-il été transposé

dans le nouveau? Pourquoi si peu de villageois ont­

ils des rizières dans ce nouveau terroir?

Quelques troupeaux du village ont commencé à
transhumer sur des itinéraires nouveaux. Pourquoi une

partie des bœufs du village transhume-t-elle et l'autre

pas? Selon quelles modalités peut-on entamer une

transhumance nouvelleet se faire ouvrir l'accès à de nou­

veaux pâturages? Comment choisit-on la nouvelle des­

tination ? Comment y est-on accepté dans un contexte

où les espaces sont de plus en plus limités27 ?

Les équipes Éra ont appris à ne pas limiter leurs

questions aux seules transformations des systèmesde

production. En fait, dans ces problématiques ou­

vertes, on s'intéresse à tout ce qui bouge sur courte,

moyenne ou longue période. Les interrelations entre

phénomènes sont si denses et si complexes qu'un

fait d'apparence anodine peut très bien, si on déroule

le fil complet de ses connexions, conduire à prendre

.conscience de phénomènes fondamentaux.

Pourquoi le nombre des possédés a-t-il autant aug­

mentéen une quinzaine d'années? Pourquoi le kabosy
(sortede guitare rustique) s'est-il autant diffusé chez les

jeunes? Est-il vrai que le choléra se répand ou donne­

t-on ce nom à de simples diarrhées comme il en a tou­

jours existé? Quelles formes inédites la délinquance

juvénileet lesvols de bœufs prennent-ils depuis quelques

années? Leclimat a-t-il vraiment changé, comme l'af­

firment les villageois? Est-il vrai que le lit des fleuves

change beaucoup plus souvent qu'autrefois? Doit-on

balayer l'explication que donnent les villageois, selon

lesquels il faut mettre ce phénomèrie en rapport avec

l'action d'ombiasy spécialisés?

• Des réponses à des questions
qu'il n'avait pas été possible de poser

Il est évidemment difficile de s'interroger, au pré­

sent et au futur, sur les stratégies que développent les

principaux types d'acteurs. Certaines sont transpa­

rentes, comme celles du villageois pauvre qui se sa­

larie pour équilibrer son budget ou du migrant qui re­

cherche l'alliance d'un autochtone pour accéder à la

terreet à un statut social. D'autres sont moins évidentes,

comme celle du mpafiarivo qui, pour minimiser les

risques subis par son troupeau, le disperse entre plu­

sieurs pâturages contrôlés par des belles-famillesdont,

la plupart du temps, personne au village n'a entendu

parler. C'est le cas, aussi, des patients efforts du petit

propriétaire de rizières qui achète quelques dizaines ­

d'ares par an pour arrondir, en toute discrétion, son

patrimoine foncier. Certaines, enfin, sont inavouables,

comme les stratégies hégémoniques de mpafiarivo qui

tendent à éllmlner leurs rivaux locaux par tous les

moyens en leur possession, qui peuvent être ma­

chiavéliques voire criminels.

Quand on revient dans un village connu, un ou

deux ens après, on découvre au grand [our les

« plans» qui ont réussi. Tel mpafiarivo qui n'occupait

que le troisième ou quatrième rang sur la scène lo­

cale, est devenu le seul maître de la place, tandis que

ses anciens rivaux sont morts, ruinés, ou ont définiti­

vement quitté le pays ... Des migrants, qui semblaient

condamnés à un rôle et un statut secondaire, ont

conquis le haut du pavé...

Il n'est plus très difficile, dans de tels cas, de re­

constituer ce qui s'est passé, avec l'a ide de l'acteur 1ui­

même ou, plus souvent, avec celle des autres villa­

geois qui n'ont plus l'impression de divulguer des

secrets puisqu'il s'agit de faitsdésormaisconnusde tous.

27 Exemples de réponses: • Certains mpaiïarivo ont, sans au­
cune légitimité, autorisé discrètement des migrants à s'installer
dans la forêt contre unprélèvement surleurs récoltes. Les autres
villageois n'ontpas osé protester tropénergiquement car ils au­
ronttousbesoin, uniour ou l'outre, de laprotection du mpaiïa­
riva.• L'ancièn parcellaire, héritier d'un passé lointain, 'n'a pas
été uonsposé dans le nouveau terroir. Les deux ou trois-villa­
geois les pluspuissants à l'époque du transfert ont utilisé le tra­
vai}, de leurs clients-dépendants, en train de s'appauvrir, pour
construire de petits réseauxd'irrigation bien adaptés aux cir­
constances. Les villageois pauvres n'ayant pas les moyens de
procéderainsin'ontpas obtenu de place dans le nouveauter­
roir. • Les troupeaux qui transhument sont ceux dont les pro­
priétaires, grâce à de iudicieuses et anciennesstratégies d'al­
liancebien réparties dans l'espace, ontpu utiliser lespâturages
de leurs alliés.



32 Problématiques, principes méthodologiques et enjeux

Une plate-forme méthodologique
qui s'est affirmée avec le temps

• • • y

Dès l'oriqine, les équipes Éra s'étaient misesd'accord sur u~ .petit nombre" de principes ..

r'néthodologiquès dont l'intérêt; a"été confirmé avec le temps:

, ·.·La réalité du terrain est systématiquement valorisée

. -: 'Le temps est considéré comme un allié méthodologique

• pesdifficultés mèlhodoloqlques. souvent peu opporentes, propres eux terrains malgaches

. ont été. systématiquement prises en compte .

< 'L'expérience du terrqinet les contrdi~tes rencontré~sont permis d'clouter un q~atrième princlpe :

. • Des concessions peuvent être faites ô l'urgence sous, certaines conditions

La réalité du terrain est systématiquement valorisée

Il existe, certes, une culture malgache unique dont

on trouve des élém~nts dans toutes les sociétés de l'île.

Mais l'enclavement dans des milieux écologiquement

très différenciés, ['existence d'histoires migratoires et

politiques complexes et variées, ont fini par créer

des situations locales extrêmement contrastées. Les ob­

servations effectuées en amont d'une vallée ne se re­

trouvent pas forcément en aval. Les Sakalava du

Maharivo n'ont pas-les mêmes réactions que ceux de

l'Andranomena, à une centaine de kilomètres plus au

nord, quand ils sont confrontés pratiquement aux

mêmes problèmes. Certains migrants tandroy du delta

du Morondava, anciens essarteurs, s'adonnent, contre

toute attente, à la riziculture irriguée, 'alors que des

riziculteurs antesaka, non loin de là, cultivent du maïs

sur brûlis forestiers...

Pour démêler l'écheveau complexe de la réalité

rurale malgache, les extrapolations sont toujours ha­

sardeuses. Pourtant, sauf rares exceptions, la biblio­

graphie concernant une zone donnée est inexistante

ou, au mieux, inactuelle, Ainsi, les observations de

terrain, même si elles sont effectuées à la hôte par des

chercheurs peu expérimentés, apportent toujours
d'utiles informations. Dans cette perspective, l'Ère a

cherché à disperser ses 'lieux d'enquête dans l'es­

poir de repérer le plus grand nombre possible de cas

de figures. Depuis 1985, une soixantaine de micro­

zones ont ainsiété étudiées par ses équipes de cher­

cheurs, ou par des maîtrisan'ts ou des thésardsencadrés

par l'Éra, avec quelques conéentrations plus fortes en

certains lieux comme le couloir d'Antseva, la vallée'

du ,Maharivo, celle du Morondava, les zones fores-
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tières du Menabe central, la vallée du Manambolo,

les Tsingy du Bemaraha ...

Nous avons appelé « effet puzzle» « la découverte

que des observations qui, prises isolément, sont in­

compréhensibles prennent sens si l'on multiplie les

. lieux où les constater, en les confrontant les unes aux

autres jusqu'à trouver comment les adapter à l'instar

. des pièces d'un puzzle » (B. Schlemmer,1996,

p. 644). Un résultat positif est ainsi obtenu à partir

de la juxtaposition de multiples observations, de qua­

lité médiocre ou simplement moyenne, sur uri espace

vaste appartenant à un même ensemble social, en l'oc-

currence les sociétés rurales de l'Ouest et du Sud-Ouest

malgaches dans lesquelles l'élevage bovin extensif est

dominant. L'effet puzzle permet de relativiser l'im­

portance des phénomènes (on fait plus facilement la

part entre l'essentiel et l'anecdotique) et il améliore·

la qualité des observations d'en~emblecomme cela

pourrait se passer pour un géographe qui, après

ovoir parcouru à pied une région et en avoir ob­

servé le paysage au niveau du sol, s'élèverait dans

une montgolfière pour embrasser du regard tous les
(

ensembles et sous-ensembles dans lesquelss'inscrivent

ses premières observations.

Le temps est considéré comme un allié méthodologique

L'expérience démontre abondamment que le lent

déroulement du temps permet d'éliminer les petites su­

percheries, de démasquer les mises en scène im­

provisées, les mensonges, les flous, les exagérations;

les non-dits... Letemps constitue l'arme absoluepour

obtenir des informations que ne donneront jamais les

meilleurs questionnaires.

Les initiateurs de A+ ont toujours eu l'intime convic­

tion que la plupart des études effectuées aupciravant

en milieu rural malgache avaient été l'œuvre de gens

sérieuxet compétents, mais que, à l'exception des rares

anthropo-ethnologues formés à l'ancienne, ils man­

quaient généralement de temps, de patience et de

capacité d'écoute. Plusieurs expériences antérieures

dans d'autres équipes les avaient persuadés de la

généralité de ce défaut. Les enquêteurs, toujours

pressés, regardent nerveusement leur montre dès que

s'annonce le coucher de soleil et, tout en écoutant de

plus en plus distraitement un interlocuteurtrop lent, éva­

luent le temps qu'il leur faudra pour atteindre la ville

où l'on trouvera enfin des boissons fraîches.

Pourbeaucoup d'enquêteursd'origine urbaine, pas-.

ser trois ou quatre nuits consécutives dans un village

constitue une contrainte douloureuse, voire dangereuse

pour la santé. A+, dès ses débuts, a donc choisi de

s'organiser confortablement et... durablement, en ne

s'imposant pas de date de retour trop rigide. En fait,

dans la méthode « normale» (voir ci-dessous), les sé­

joursdurent de dix à vingt joursen continu, avec, quel-'

quefois, au terme d'un premier séjour, un « break"

de quelques [ours avant un retour d'une ou deux se-

moines. Cela est bon pour le moral des équipiers (on

s'inslolle mieux sur place sachant qu'on va y rester),

mais l'est aussi pour le moral des villageois qui sup­

portent mieux des gens au rythme tranquille n'ayant

pas l'esprit ailleurs.

Lors des premiers séjours sur le terrain, à partir de

1985, il futdonc convenu que l'on ne se fixerait a priori
aucune contrainte de temps trop stricte. On resterait

tant que les principales questions posées n'auraient pas

eu de réponses satisfaisantes. Si une question n'était

pas définitivement réglée à la fin d'une session, il était

toujours possible d'effectuer la session suivante sur le

même terrain. Les équipes A+ ont ainsi appris à re­

connaître le moment où une enquête. peut être

considérée comme bouclée: les principales questions

ont eu des réponses satisfaisantes, les nouvelles in­

formations sont répétitives... Avant 1'990, les équipes

de l'Éra obtenaient ce résultat en moyenne avec à peu

près 75 jours-enquêteurs (4 à 6 enquêteurs pendant

dix à vingt jours, soit au strict minimum 40 [ours-en­

quêteurs, au plus 120). Ce chiffre est plus élevé que

celui des méthodes de type Marp (Méthode d'ap­

proche roplde participative, version française de la

désormais fameuse RRA, Rapid Rural Appraisa~ qui

n'utilisent guère plus de 20 à 30 jours-enquêteurs par

village. À deux ou trois reprises, un retour, unari

après, nous a permis de résoudre des problèmes non

résolus [cf. encadré n° 6), nous permettant d'ébaucher

ce qui allait devenir la méthode A+ ornéliorée. Dans

certains cas, nous avons ainsi été ornenésà utiliser ius-.

qu'à 150, voire 180 ou 200 jours-enquêteurs.
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.Encadré n° 6: LtJ découverte du rôlesocialdu mpaiiarivo

Dans plusieurs villàges de la vallée du Maharivo,

lors d'urie des toutes premières < sessions " nous avions

été étonnés de constater que des gens que nous connais­

sions pour leut évident dénuement étaient cèpendant par­

venus à organiser des cérémonies lignagères'tout à fait

honorables. Renseignements pris, on apprenait - non

sans réticences - que < .quelqu'un • avait « prêté • les

bœufs nécessaires, ce quelqu'un n'étant ni-un parent, ni

un beau-parent, ni un frère de sang, niun parent à plai­

santerie28... Plusieurs villageois avaient ainsi eu recours

à « quelqu'un " que nous n'avions pas d'emblée identi­

fié, car deux ou trois noms différents avaient été mentionnés

dons les villages où nous çvions travaillé. Reve~us l'année

suivante, nous avons enquêté plus méthodiquement sur ces

prêteurs étrangement généreux qui ne prenaient pas de

gages, se montraient évosiis sur les modalités de rem­

boursement et, surtout, sernblcient n'avoir pas de relation

préalable d'alliance avec les emprunteurs.

En élargissant la recherche, nous nous sommes aperçus

que les deux ou trois noms mentionnés se retrouvaient un

peu partout dans la microrégion. L'idée est alors venue

de « zoomer' sur ces personnages, aussi discrètement que

possible. Il fallut deux e: sessions • successives pour faire

. à peu près le tour du problème. Nous avons alors com­

mencé à voir émerger la personnalité complexe, mysté-

28 Ziva : parenté à plaisanterie, larme de parenté Fictive unissant
deuxgroupes lignagers ouethniques, quiimplique, d'unepart
unesolidarité à toute épreuve, d'autre portune obligation d'in­
sultes et de dérision. Mpiiiva : les parents àp/aisanterie.

rieuse et, souvent: assez fascinante de nos premiers

.mpciianvo sakalava. Chacun avait quatre, cinq ou six ré­

sidences fixes ovec, dans chacune, une épouse, une

bellefamille et un troupeau modeste'ment important, chaque

unité ignorant presque tout des autres. La localisation des

résidences des diverses épouses témoigne, le plus sou­

vent, d'intelligentes stratégies de gestion des espaces

pcstoroux, dont, nul informateur villageois n'a une

conscience claire. Le réseau de clientèle du mpaii(Jrivo

est finement ramifié entre plusieurs villages qui ne sont pas

forcément voisins. Lesdivers « clients» d'un même mpaiia­
rivo tendent plutôt à se méfier les uns des autres, car ils

se perçoivent mutuellement comme des rivaux dans l'accès

aux faveurs du <pofron P. On adu mal à évaluer l'am­

pleur locale d'un réseau aussi'totalement dépourvu de so­
lidarités horizontales et sur lequel les gens sont aussi re­

marquablement discrets, car aucun Sakalava n'aime

'avouer qu'il dépend de quelqu'un.

Par ailleurs, les mpaiiarivo parviennent rarement à
l'hégémonie locale à laquelle ils aspirent trèsgénéralement,

de sorte que, dans un village, 'même si on l'étudie avec

lenteur et minutie, on peut ne pas percevoir toute l'impor­

tance des deux ou trois e richards ~ dont le nom a été men­

tionné ici ou là. Les méthodes classiques de l'onlhropo­

ethnologie, tr.ès concentrées 'sur un lieu, ont permis aux

mpaiiarivo d'échapper aux investigations des chercheurs

qui ont travaillé dans l'Ouest et le Sud-Ouest sa~s signa­

ler leur importance réelle. Tous les connaisseurs du monde

rural pastoral ont d'oilleurs accepté comme une évidence

ce qui 0 été écrit et dit sur les mpaiiarivo depuis la fin des

années quatre-vingt par. des chercheurs utilisant A+.

La prise en compte de difficultés méthodologiques peu apparentes
propres aux terrains malgaches

En milieu rural malgache, on constate souvent

que les apparences sont trompeuses. Par ailleurs, un

. certain nombre de 'biais contribuent à rendre difficile
l'accès à la conscience verbale des gens de sortequ'il

n'est pas toujours aisé de communiquer avec les en­

quêtés sur les points. réellement importants. On

s'aperçoit d'ailleurs que la conscience verbale, même
quand on a réussi à y accéder tant bien que mal, n'op-

parte pas forcément des informations très intéres­

santes.

• Des apparences trompeuses

Les apparences sont souvent trompeuses en milieu'

rural, à Madagascar comme en beaucoup d'autres
parties du monde sans doute, d'autant que personne
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ne cherche vraimeni à détromper le visiteur toujours

un peu importun, même si l'on reste constamment cour­

tois à son égard. L'erreur la plus grave (et sans doute

la plus répandue chez les techniciens pressés) consiste

à croire que les « communautés» villageoises sont

des unité simples et homogènes" constituées d'élé­

ments à peu près interchangeables, les mpamboly
[les paysans], auxquels on peut adresser uniformé­

mentdes injonctions, des conseils condescendants, des

mots d'ordre de vulgarisation ... Bien au contraire, les

sociétés villageoises s'avèrent complexes, structurées

par plusieurs types de pouvoirs, peu apparents certes,

agissant sur des groupes rigoureusement hiérarchisés

selon plusieurs échelles de valeur.

, Ces hiérarchies et ces pouvoirs n'apparaissent

pas évidents aux observoteurs peu expérimentés. Ils

contribuent cependant à vider de leur véritable sub­

stance les assemblées participativès que l'on considère

trop souvent, ouiourd'hui, comme la panacée pour les

interventions en milieu rural. Enfin, certaines attitudes

profondément enraèinées dans la culture locale condui­

sent souvent le visiteur naïf vers de fausses pistes.

Des types de pouvoirdiversifiés .
et de complexes hiérarchies entrecroisées

Lors d'un premier contact, les villages de l'Ouest

et du Sud-Ouest apparaissent comme frèshornoqènes,

La case la plus riche ne diffère de la plus pauvre que

par de petits détails: un lit en 'fer, un poste de radio

à batterie avec baffes, un coffre, parfois un toit en tôle...

Le mieux vêtu se distingue à peine par une veste de

chasse imperméable avec épaulettes et par un lamba
hoany guère moins déchiré que les autres. La tenta­

tion est grande de penser que tout le monde se trouve

à peu près au même niveau. On en arrive ainsi, sans

autre réflexion, à considérer comme une approxima­

tion acceptable qu'un mpambolyéquivaut à un autre

mpamboly. C'est oublier, d'abord, que la société

malgache rurale est fortement hiérarchisée et, ensuite,

que de nombreux pouvoirs s'entrecroisent ei s'affron­

tent dans des structures complexes qui opacifient les

mécanismes locaux de prise de décision.

• Une société rigoureusement hiérarchisée .
selon de multiples critères

Dans un même groupe, il n'existe pas deux per­

sonnes dotées exactement du même statut. Les li­

gnages fondateurs du vîllage détiennent le maximum

de prestige. Les lignages migrants (eux-mêmes hié-

rcrchlsés en fonction de l'ancienneté de leur im­

plantation et des liens les unissant au lignage fondateur)

et surtout les lignages d'anciens dépendants n'au­

ront jamais un statut aussi favorablè.

Au sein de chaque lignage, les lignées sont stric­

tement hiérarchisées en fonction de la séniorité : les

lignées aînées Iles descendants du fils aîné de la pre­

mière femme du patriarche) l'emportent sur les li­

gnées cadettes (descendants des autres enfants de

la première .femme ou descendants issus de la se­

conde femme ... ). Au sein de chaque lignée, les

aînés l'emportent sur les cadets, les hommes sur les

femmes, les adultes sur les enfants ... Le mpitoka ha­
zomanga [ou, plus simplement, le mpitoka) chez les

Sakalava ou les Masikoro, est le chef cérémoniel très

respecté car il est l'intermédiaire entre les ancêtrès

lignagers et les membres vivants du lignage. Il tente

de gérer le lignage à la satisfaction de ses ancêtres.

Chez les Masikoro, il est assisté par le fahate/o, son

futur remplaçant. Quelques autres personnages sont

respectés hors hiérarchie lignagère : l'ombiasy (devin­

guérisseur), le mpizaka [un homme intelligent apte

ôpcirler quand il convient de négocier hors lignage),

les possédés et, surtout, les mpafiarivo, propriétaires

, de grands troupeaux, qui ne sont pas toujours les mpi­
toka de· leur groupe.

Dans toute unité sociale cohérente, un village par

exemple, chacun connaÎtla ploèe précise qu'il occupe, '

dans cette hiérarchie. Cette place est conslcrrrnent oc­

tualisée dans l'espace. La cose du chef du lignage fon­

dateur se trouve à l'extrême est ou nord-est du village,

à proximité immédiate des poteaux cérémoniels. Dans

une réunion, sous un tamarinier ou dans la cour d'une

case, chacun s'installeautomatiquement où Il convient:

les femmes à l'ouest, les grands notables à l'est et au

nord-est. Cela s'opère sans heurt, sons bousculade,

comme une chose allant de soi.

• De multiples pouvoirs s'entrecroisent
selon des modèles complexes

Sans répéter le contenu de l'annexe 2, retenons

seulement ici que certains pouvoirs résultentde l'exer­

cice d'une fonction de médiation assurée entre les vi­

vants et les forces émanant de la Surnature. Il peut

s'agir des ancêtres lignagers [le médiateur est,alors,

le mpitoka), de forces hétéroclites d'origine non li­

gnagère (l'ombiasy assure clors la médiation) ou de

certains espritsd'origine principalement royale qui s'em­

parent de l'esprit de possédés ..
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Enc~.dré n° 7 : Les réunions villageoises

Elles ont toujours lieu dans un site privilégié; souvent

à l'ombre d'un grand tamarinier, à l'est du village) à peu

de distance de la case du mpi/oka hazomanga du lignage

fondateur. Celte case est aisée à repérer car aucune

case du village ne doit être située aussi neltement à l'est

et elle comporte souvent un lonylanà [tolisrnon protecteur

du village) sur lequel on a planté un arbre, souvent protégé

des animaux domestiques par une petite c1ôt!Jre.,

Dans les réunio~s importantes ou les'~érémoni~s so-'

lenn~lle;!i~.les anciens 'se placent à l'est, bien séparés des

autres portlcipcnts. Parmi les gens placés à l'est, l'échelle

du prestige lignager est'à peu près Id suivante du nord

, au sudr .

1. Le mpiloka hazomanga du lignage qui organise

la cérémonie ou qui est localement le plus prestigieux, no­

tamment parcè qu'il eit le fondateur reconnu du village.

Auprès de lui, 'un peu en retrait, lès deux, trois ou quatre

notables respectés de ce lignage. "

2.1e ou les alliés anciens des fondateurs [souvent mpi­
zivo colondoteurs du village, ou des alliés proches du

groupe ,fondateur, mais descendant du grand ancêtre

par les femmes),

3. les vieillards respectés des petits lignages ou des

groupes migrants, eux-mêmes hiérarchisés du nord au

sud en fonction de l'ancienneté de leur installation, de la

farce de leur alliance avec les fondateurs ou de leur pou­

voir économique...

Parmi les participants qui s'alignent à l'ouest pour

, faire [oce à l'alignement des anciens, les hommes adultes

el les jeunes hommes s'installent au nord 'da~s un dé­

sordre plus apparent que réel. Bien séporéssdeshommes

D'autres pouvoirs reposentsur l'aptitude de celuiqui
les détient à créer:des forces èentripètes en faveur de

lui-mêmeoude son groupe lignager. C'est le cas des

riches mpafiarivo qui, grâce à leur richesseet, parfois,

à leur générosité, créent autour d'eux des réseaux de

c1ients-dépendantsavides d'obtenir leurs faveurs. C'était

le cas, autrefois, des mpaniaka, chefs politiques locaux

qui, au temps des r'ayaumes, attiràient leurs sujets en

fondion de leurcapacité à lancerdes razziasvidorieuses

permettant d'accumuler beaucoup riebœuis.
Une troisième catégorie de pouvoirs, enfin, ceux,

qul.êrnonent du Faniakana, de l'Administration, de'

l'État, se trouvent en extériorité absolue par rapport

aux groupes locaux. Ils s'exercent de façon absolu:

ment dissymétrique ,?ous lb forme d'ordres ou d'in-
[onctions adressés à la base. '

par quelques mètres d'intervalle, les femmes âgées, lès

mères de famille et les épouses s'alignent au sud. Lesam­

pela Iovo, jeunes filles célibataires, devraient normalement

.rester un peu en retrait, à l'ouest. Quelques-unes s'auto­

risent parfois à s'asseoir à côté de leur mère ou de leur

grand-mère sans que personne n'y prête altention.

L'observateur est frappé par un mélange de laxisme

apparent (première impression de, désordre notamment

dans les hiérarchisations secondaires, par exemple, entré

jeunes adultes' destctut lignager voisin] qui n'exclut pas,

une réelle rigueur et une forte autodiscipline (tout lemonde'

se place à peu près où il doit se placer, les éventuelles

erreurs '- commises seulement par des jeunes - étant

immédiatement rectifiées et jamais contestées]. Pour sa­

voir ~ù il doit seplocer, J'observateur étranger peut évi­

ter toute erreur en tardant à s'asseoir et en se laissant gui­

der vers les seules places libres qui sont, justement, celles

qui lui reviennent en fonction de son statut.

L'image de la société sakalava qui 'Se dégage ainsi

à l'occasion des, réunions villageoises correspond bien ô
, une réalité profonde mais peu opporente. Celte sôciété'

est, à la fois, peu jormoliste et très respectueuse de-l'ordre

établi. Un aimable désordre relatif et une souriante confu­

sion cohabitent constamment avec le souci d'éviter de pro­

voquer du havoa dans les événements quotidiens, et en­

core plus dans les réunions publiques et les cérémonies

où se joue l'avenir du groupe. 'L'éventuel coupable por­

terait, aux yeu~ de tous, la responsabilité de l'échec col­

lectif, Lesconséquences pourraient oller jusqu'à l'exclusion

de la communquté. Mais une telle ihcongruité de com- ,

portement 'sembleextrêmement rare.' , '

Dans un village déterminé ou dans une microré­

gion, ces pouvoir~entrent en conflit, se contestent mu­

tuellement, cherchent à s'étendre... Si, comme cela

arrive parfois, une seule personne détient plusieurs de

ces pouvoirs (par exemple un mpiloka qui serait à la

fois mpafiarivà, ombiasyet président du fàkonlany],,
ses rivaux direds tententde le remplacer dans certaines

de sesprérogatives... Sansentrerdans des détails com-

, plexes, on peut énumérer ici les types de tensions et

de conflits les plus fréquents dans les villages de

l'Ouest. Au sein des lignages: les rivalités pour accé­

der à la charge de mpiloka, les contradictions qui op­

posent fatalement les mpafiarivoencours d'enri­

chissement ropide à leursvieux mpiloka ... Les rivalités

, interlignagères sont sévères, elles aussi, su~tout dans

les régions où l'élevage domine. La course à l'os-
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tentation cérémonielle et ou prestige conduit choque

lignage à considérer les outres lignages comme des
rivaux 'directs dont les succès mettent en couse sa

propre situation dons 1'« arène" locale. Les tompo
[tanà, tany...291cherchent à mainteriirleurs privilèges

autant qu'il est possible, mois les migrants ont des ar­

guments à foire valoir pour contester ces privilèges

ôlo deuxième, voire à 10 troisième génération. Quant

aux ttuxiiiotivo, ils ont toujours vocation à l'hégé­

monie car, comme le dit le proverbe rnoslkoro, « Il

n'y a pas place pour deux taureaux dons un même

parc" (tsy roe aombelahy ambalal.
Cette coexistence de pouvoirs distincts dons un

contexte social très hiérarchisé suppose que les si­

tuations locales ne sont absolument pas les tables à
peu près rasesque croient rencontrer beaucoup d'in­

tervenants. Les innovations proposées, nous l'avons

vu, ne sont pas reçues pour 'leur voleur intrinsèque.

L'éventuel échec est alors attribué à un problème de

« mentalités ». L'expérience prouve pourtant abon­

damment que succès ou échec dépendent surtoutde

la façon dont l'opération a été récupérée, biaisée,

par les détenteurs du pouvoir local qui l'intègrent,

plus ou moins habilement, dans leurs propres straté­

gies. Toute intervention d'origine extérieure, y com­

pris la visite d'une équipe de recherche, est inter­

prétée, utilisée, manipulée dans cette perspective.

La fausse importance ,
des assemblées participatives

. Sur les hautes terres, beaucoup d' observqteurs

ont cru voir dons les fokonolona une forme particu­

lièrement intéressante de démocratie directe. Françoise

. Raison:Jourde a bien montré à quel point il s'agissait
d'un mythe. '

L'Ouest, dépourvu de vrai fokonolona, mois doté

de diverses assemblées délibérantes, peut aussi don-

, ner l'impression qu'il y existe de vrais débats, parfois

particulièrement longs, dons lesquels les intervenants
affichent leur culture orale, leur maîtrise dons le rno-:

niement de proverbes, leur sens de la solidarité du

'groupe. Comme pour le fokonolona des hautesterres,

29 Le terme lompo signifie littéralement « tnoitte ». Tompontany :
premier occupant d'un fieu. Tomponlanà : fondateur d'un' vil­
lage. Tompondrano : maitre de l'eau, intercesseur entre les es­
prits d'un lac ou d'u[l cours d'eau aux eaux calmes et les utili­
sateurs du lac ou du cours d'eau. Tornpon'olo : maitre de la
forêt, ;ouant le même rôleavec les esprits de la forêt,

1 tout cela n'est qu'apparence. Dons cette société mi­

nutieusement hiérarchisée, le droit à la parole est

strictement limité. l'\lormalement, les vieillards les plus

chargés de prestige prennent la parole les premiers..

Ils la gardent longtemps. Après eux, il n'est plus pos­

sible aux moins prestigieux d'émettre un avis contraire

à celui qui vient d'être exprimé sous peine de dé­

clencher du havoa, c'est-à-dire un cycle de malé­

dictions qui frappera tôt ou tard le contrevenant ou

un membre de son lignage [en Imerina, on parlerait

de tsiny, dons le Sud de hakeo). Si un animateur va­

zaha (en appelant ainsi non seulement l'Européen,

mois aussi le Malgache de la ville, le fonctionnaire

merina par exemple) croit pouvoir animer la réunion

en donnant la parole d'abord à un jeune qu'il trouve

plus dynamique, ce dernier va se sentir paralysé et

refusera probablement la parole. Si, sous la pres­

sion, il finit par accepter, il balbutiera quelques mots

conformes à ce qu'il pense être le point de vue du

vieillard qui aurait dû parler le premier, même si ce

n'est absolument pas son opinion.

Ce type d'attitude se produit ô propos de tous les

problèmes importants. Si, par contre, un débat n'a

pas de véritable enjeu [par exemple où installer une

prise d'eau, sachant que, compte tenu de l'opinion

des anciens, ce projet ne se réalisera jamais), alors

les longues vont se délier et on va assister à un chaud

débat ou c.ours duquel lesrgens en arrivent à se cou­

per mutuellement la parole, ce qui serait incongru da~s
un contexte sérieux. L'animateur se félicite alors de '

« sa " réunion et ne comprendra pos pourquoi, le len­

demain, aucun des « volontaires" de la veille ne se

présentera pour les premiers travaux.

Une très bonne connaissance du milieu permet

alors, la plupart du temps, de constater que les vraies

.décisions sont toujours prises, discrètement, par un

petit nombre de notables âgés: Si lé problème est

simple, 10 décision a été prise avant même la session

publique dons le secret d'une entrevue entre les deux

ou troisvrais décideurs. Si le problème estdifficile, les

personnages clés vont écouter sile~cieusement les dé­

bats pour achever dé se forger une opinion. La déci­
sion sera prise ultérieurement sous l'auvent d'une case

ou à l'ombre d'un tamarinier, après d'âpres négocia­

tions qui tiennent compte de données décisives dont

nul n'avait osé parler en public: des questions de

préséahce entre deux clans, de vieux contentieux que
l'on tentera de régler par la même occasion, l'opinion'

émise par l'esprit d'un ancêtre à travers un rêve, une
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Encadré n° 8: La pseudo-démocratie directe des·fokonolona

les citations ci-dessous sont extroltes de Françoise Raison:lourde, 1991-1992, p. 675·712.

les litres de paragraphes sont d'Emmanuel Fauroux, ainsi que les éléments intercalaires entre parenthèses.

le fokonolona vu comme l'instrument idéal

d'une démocratie idéale mais imaginaire

(Selon Ramasindrabe) dans les réunions de Fok,?no­
Jona, le-principe de décision est celui de l'unanimité. Il

n'y a pas de hiérarchie entre les membres. Tous sont .

égaux; riches ou pauvres [p. 688-689]. .

(Selon Ralaimongo] les Fokon%na constituaient en

quelque sorte des petits soviets I.. .]. Autonomie complète

des Fokon%na qui s'outo-odminlstroient. .. comme de vé­

ritables petit~s républiques par l'intermédiaire des conseils

des anciens, élus au suffrage de tous... Les biens du Fo:
kon%na .sont communs .... Avant la conquête de l'île,

olors qu'elle était un État, souveroin, tous les hommes et .

les femmes majeures votaient au sein du' Fokon%na

(p. 703-704). '

. Dans le Fokon%na d'autrefois tel que l'imaginent les

urbains, et particulièrement les intellectuels (... 1, les indi­

vidus sont égaux, leurs points de vue ont le même poids

et l'espoce rùral est indifférencié donc égal. Mieux, ces

. gens votent. Cette reconstitution est le fruit du mythe dé­

rnocrottque français importé à Madagascar... (p. 704).
IEIlel encourcqero.chez les citadins en mal d'analyse

l'idée d'un milieu villageois clos, indemne d'influences

étrangères, assuré d'être pur. La ville est à l'inverse,

comme pour les Khmers rouges, une créctlon perverse de

l'étranger (p. 7051... .

Le terme F6kon%na sere lnvesti pour les urbains

'd'une grande force émotionnelle [p. 7071.

l'institution a été constamment déformée

et récùpérée par les pouvoirs successifs

L'adminisiration coloniale esti~ait'çlVoircet instrument

[le FokonOlona] bien en mains et ne redoutoit aucune ten­

dance à l'outoqouvernement... Galliéni écrivait à leur

.sujet : « Lès Fokonolono oinsi constituésne pourront jamais

devenir un danger politiqùe ou· social, car ils ne seront

que des organjsmes isolés indépendants les uns des

autres, administrés par des fonctionnaires... nommés et

déplacés par le pouvoir central et placés sous la dé­

pendance étroite et directe des administrateurs [p. 683) ...

Le Fokon%na sera réutilisé par les Français pour l'exé-

_cution des prestations, le paiement de l'impôt dans un cadre

de responsabilité collective, la dénonciation des cou·

.pobles et des suspects. La première République malgache

se gardera d'ébranler l'édifice de la contrainte. (II s'agit, \ , '

de) mobiliser la main-d'œuvre dans un pays qui n'en

compte guère (p. 705):

Outil et symbole d'un retour à la malgachitude contre

les influences ètronqères, c'est sous cet aspect que le Fo­
kon%na séduira les jeunes sortis d'études universitaires

et tout à fait inconscients de ces. manipulations, incons­

cients aussi du fait que le Fokon%na est avant tout une

institution liée aux protiques-socioles des hautes terres et

qu'il est largement extérieur aux côtes ... [p. 707]

les fokonolona n'ont jamais été égalitaires

Les sources rassemblées par le P. Collet dans les

« Tantara ny Andriana » donnent à Henser que, s'il y a

solidarité (dans le Fokon%nal, il ~'y a pas égalité. Les

différences entre riches et pauvres sont dénoncées dans

le discours du roi de façon à l'ériger en médiateur. Il y

introduit son autorité 'à la faveur des conflits autour de

l'eau et de la terre. Ces points importants n'ont pas été

pris en compte dans les années 1950-1960, car ils al­

laient à l'encontre du processus d'idéalisation de la so­

ciété pré-coloniale encouro"gé par l'approche de l'indé­

pendance [p. 683).

Les auteurs masquent tous les tensions qui résultentde

l'inégalité entre fàmilles dans l'accès aux rizières, la pos'

session ou non de bœufs, le statut de propriétaire ou de

métayer. Ilséliminent de leur vision ce qui faisait l'obsession

des' missions une génération auparavant: la sorcellerie

qui était associée aux réalités de la campagne mais qul
était censée épargner la ville ... [p. 686)

Une unanimité de façade
<.

[Selon Gérard Althabel, le Fokon%na apparaît sous

un jour trèsambigu, comme l'instance sociale dans laquelle

les vllloqeots-rossemblèsfont acte de soumission au pou'

volr.rnolgcche-] ... l, ou à tout étranger assimilé .ou pou'

voir. L'unanimité y est momentanée et de façade, dans

la mesure où elle est exigée par l'administration et où elle

permet de rompre plus ropidèrnent le contact. Laconscience

villageoise (. .. ) vit dans la conviction que cette unanimité

était jadis le fruit dé longues concertations ouvertes à
chacun. La soumission qu'elle estime - à juste titre - lui

. être désormais imposée suscite chez elle la désaffection

vis-à-vis du monde extérieur, synonynie de froide impo­

sition. (.. ,] C'est une société fermée, hostile à l'étranger,

et l'étranger, c'est d'abord l'État (p. 693-694)..
t ...
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malédiction inavouable pesant sur l'un des acteurs...

Paul Ottino [1999, p. 587) fait le même constat:
«j'avaisété maintes fois,surpris de constater à quel

pointles décisions que l'on m'affirmait unanimes éma­

.naient en réalité d'un nombre"très réduit de personnes
qui, dans tous les cas, affirmaient néanmoins repré­
senter l'intérêt général et parler au nom de tous les
assistants. Les moins puissants savent qu'ils n'ont au:
cune chance de se faire entendre. Dans le meilleur
des cas, ils ne pourront qu'approuver ce quia été dit...
(C'est làJ un des aspects les plus insidieux de la vio­
lence culturelle malgache. À moins qu'ils ne choisis­
sentlavoie du conflit (.. .J, les;eunes, les pauvres, les
femmes, en un mot tous ceux dont la bouche est ré­
putéene pas être douée d'efficacité (tsy masim-bavaJ,

sontcondamnés au silence. »

Ainsi, les situctions « participatives» sont aux an­

tipodes du paradigme démocratique auquel on se

réfère généralement. la démocratie directe com­

plaisamment décrite par certains auteurs n'est qu'une

crypto-gérontocratie. le piège est d'autant plus grave

que la plupart des projets sont porteurs d'une idéo­

logie généreuse et redistributricequi va souventà l'en-'

contre des intérêts les plus immédiats du petit nombre

de vrais décideurs dont le pouvoir repose souvent sur

les forces les plus archaïques, les moins transparentes

de leur société, les opérateurs se heurtent alors à un

mur d'apparente incohérence qui les conduit aux

mêmes attitudes méprisantes qu'avait autrefois l'ad­

rninisfrotion coloniale, incapable de faire réaliser des

mesures dont l'intérêt pour la collectivité était pourtant

évident. Au mieux, on dit: «Ces gens sont incohé­

rents » ; au pire: « Ce sont des paresseux et des in­
capables »•.

Fausses pistes et faux amis

les rurauxmalgaches ont misau point, depuis long­

temps, divers moyens qui tendent à égarer le visiteur

importun et naïf, surtouts'il est imbu de cartésianisme
et s'1I fait confiance aux apparences. la notion de fi­
Iongoà [qui a son équivalent fameux sur les hautes

terres avec la notion quelque peu éculée de fihava­
nana) mène directement à de faussespistes, mais on
sait aussi tromper le visiteur en lui dissimulant-l'i~­

portance réelledes gens, en montantpour lui des mises
en scène relqtivement sophistiquées et en le bran­

chant avec un sérieux communicatif sur les rumeurs

qui circulent continûment dans les régions éloignées.

Nous ferons une place à part à la notion de ménage

qui ne constitue pas une erreurvolontairement suscitée

par les villageois, mais qui n'en constitue pas moins

une fausse piste très tentante que n'arrivent généra­

lement pas à éviter les « études socio-économiques »

les mieux intentionnées.

• Le filongoa : «Dans notre village, nous sommes tous unis»
la première contrevérité toujours massivement

assénéeà l'enquêteur, c'est le filongoa [dans l'Ouest),

le fihavanana (sur les hautes terres], c'est-à-dire le

sentiment de forte solidarité qui unit de proches pa­

rentset que l'on étend [ou que l'on fait semblant d'é­

tendre) aux non-parents habitant le même village. Je

ne me souviens pas d'avoir abordé un village de

l'Ouest (j'en ai visité une centaine!, sans que la réu­

nion de présentation n'ait donné à nos hôtes l'ccco­

sion de dire à quel point tout le monde s'entendait

bien dans ce village. les premiers entretiens individuels

et toutes les apparences initiales confirmaient ces

propos. Il faut, certes, beaucoup de naïveté pour

croire à l'existenced'une collectivitéau sein de laquelle

tout le monde aimerait tout le monde. Mais il est vrai'

que les clivages qui séparent les villageois sont soi­

gneusement masqués.

Il faut toujours du temps pour découvrir enfin que

le village est profondément divisé autour de deux, trois

ou quatre clivages et que des hoiries tenaces, allant

jusqu'à des meurtres par sorcellerie, séparent les pa­

rents prétendument unis30 .
,

• L'aptitude des gens réellement importants
àlaisser supposer qu'ils n'ont aucune importance'

De façon générale,' personne, en milieu rural,

n'aime dire ou montrer ce qu'il est vraiment, souvent

par crainte de susciter la jcilousie qui fait peser .un~

menace magique dont nul ne sous-estime la gravité.

, 30 Alors que jedébutais dansla recherche, j'aieu l'occasion, dans
le Vakinankaratra, de travailler avec un collègue plus expéri-

.. menté. ilétai!frappé parce faux hhovonono manifestement mis
en scène pourabuserl'intervenant extérieur.- ilpe~sait que cette
façade masquait une réalité plus amère, faite de 'rivalités, de
jalousies, de vieux contentieux... ilpensait - à juste titre, jeCrois ­
qu'il était du devoir de l'anthropologue de découvrir ces cfivages.
Sa méthodeconsistait à aider les villageois à lancer unprojet
commun, puis à observer ce qui se passait. Effectivement, les
cfivages ne manquaient jamais d'apparaître: après quelques
réunions, le village était quasiment à feu et à sang...
L'anthropologue y ttouvait, en effet, de magnifiques indica­
tions, mais je ne suispas sûrque la déontologie autorise ainsi
à semerla tempête malgré la valeur hautement heuristique de
l'opération. .'
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Des mpaiiarivo importants n'hésitent pas à vous faire

croire que la douzaine de bœufs qu'on a sous lesyeux

sont les seuls qui lui restent encore, alors que la suite

montrera qu'il en a plusieurs centaines. À Soaserana

[Lampaolol, le jeune homme misérable, au vieux T­

shirt déchiré, auquel nous avons donné 500 francs

malgaches (qu'il a respectueusement acceptés) pour

qu'il tue la chèvre qu'on nousavait offerte, venait d'hé­

riter de l 500 bœufs et était sans doute le plus riche

d'entre nous...

Après plusieurs jours, voire plusieurs semaines

d'enquête, quand ona fini par identifier les deux ou

trois notables qui tirent secrètement les « licelles > lo­

cales, on est souvent sidéré: l'un est un pauvre

vieillard au regard éteint qui semblait trop sénile pour

s'intéresseraux débats, l'autre, humble et effacé, n'é­

tait restéque quelques minutes, ne prêtant aucune at­

tention à la réunion ... À l'inverse, des interlocuteurs,

parfois indiscrets et « collants ", se présentent par­

fois, prêts à servir d'intermédiaires et de conseil, gon­

flés d'une importance qu'ils se sont eux-mêmes attri-

buée, mais que personne d'autre ne leur reconnaît.

Il faudra évincer discrètement ces importuns inutiles.

De même, des gens, dont oh saura plus tard qu'ils

sont vraiment misérables, n'hésitent pas à glisser,

dans la conversation, des allusions à leurs troupeaux

qui sont ailleurs, qu'ils ont eus ou qu'ils auront ...

• L'aptitude des villageois àmonter des mises en scène
pour importuns naifs

Les villageois ont un remarquable sens de la mise

en scène spontanée. Cela apparaît surtout lors de la

venue d'un personnage important, chef de canton,

gendarme, technicien vazaha ... Tout le monde sait

comment il fautse montrer empressé, quelles marques

exagérées de respect il faut manifester, quels remer­

ciements chaleureux il faut exprimer dans un discours

d'accueil, puis dans un discours d'adieu au cours du­

quel on réitère la promesse de se plier aux injonctions

qui viennent d'être données ...

La mise en scène peut parfois être assez sophis­

tiquée [cf. encadré nO 9 ci-dessous).

Encadré n° 9 : La poursuite des mauvais contribuables

En octobre 1970, je me trouvais dans un village

proche du Maharivoau moment où le chef d~ canton

procédcito la collecte de l'impôt, acte portlcuhèrement

grave dans le contexte administratif de l'époque. Les gen­

darmes arrivent, l'air menaçant. Tout le monde semble ter- _

rorisé. l}n villageois s'approche d'un gradé, chuchote

. quelquesmots à son oreille. Le gradé, l'air préoccupé,

se dirige alors vers une petite case, en ouvre brutalement

la porte et se saisit de Stanislas Tiringe, mauvais contri­

buable notoire. Stanislas se [ette aux genoux de ses bour­

reaux, implOrant. Son visage exprime l'effroi. Les gendarmes

lui attachent cependant les mains sans pitié.

Après un discours plein de terriblesmenaces pour ceux

qui s'entêteraient à ne pas payer, les gendarmes repar­

tent avec Stanislas « condamné» à aller travailler sur un

chantier routier dans la région ... Les villageois affectent

un air catastrophé en accompagnant du regard le déport
de Stanislas. Je suis moi-même ému et j'envisage secrè­

tementd'intervenir auprès des autoritésde Morondava pour

adoucir la peine du coupable.

Tout cela, pourtant, n'était qu'unernlse en scène dis­

traitement improvisée. Stanislas avait l'habitude de servir

ainsi de leurre. S'il avait voulu se cacher, il ne serait évi­

demment pas resté dans une case en plein centre du vil-

lage, alors que la forêt est toute proche, et personne,

même un ennemi acharné àsa perte, n'aurait osé le dé­

noncer devant tout le' monde par peur de terribles repré-,

sailles uhérieuresqul, dans un cas aussi gravé, pourrolent

s'étendre surplusieursgénérations. D'ailleurs, le soir même,

Stanislas « chappait » aux gendarmes et revenait tron­

quillement au village d~ns l'indifférence générale, tant l'af­

faire était banale" Aujourd'hui, j'ai même tendance à pen­

serque lesgendarmes n'étaient pas vraiment dupes et qu'ils

lui ont, eux-mêmes, rendu la liberté. Ils cherchaient seule­

ment, sans doute, à faire à peu près bonne figure et à tra­

verser les autres villages avec leur « prisonnier» afin que

se répandent les rumeurssur leur sévérité.

Par ailleurs, la~. discrétion des villageois fuI en. toùt

point remarquable: aucun signe de la moindre hilarité

après "ledépart de Stanislas, aucun commentaire pouvant

mettre sur la pisté d'une supercherie...

Je n'ai commencé à avoir des doutes que plusieurs

mois après, alors que, par hasard, je me trouvais encore

dans le même village lors d'une autre visite fiscale.

Stanislas fut encore appréhendé par d'autres gendarmes,

toujours sur « dénonciation ", il se montra encore terrorisé'

et il est encore rerltré le soir même dans l'indifférence géné­

rale propre aux faijs routiniers.
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9uiétude a~gmen@t mais, Œrieùsi~ent, les rédis,~é~è
'!r?ient moins prééis;!Qn .ne savait p[~s'si ,cela Siétqitpro;luit"

r~~rnrnent ou qu~lques annéesauparàvant. Qn dou~ait,

9~'ily ait vrairn~nl;:eu:des morts... F{~al~ment, oprès avoir
~~mànié peuà peutpu~1a vallée,qo~sSommes arrivés aux

.tipis,dernier~ villag~siles,seuis dq~s I~s~~els ledrame'ClY<;Jii
~u, (]voi[ lieu: Person,n~, n'yavaitentendu'parlerde quo(què.
~~ soit, oucun ma,Îasone s'était mOntré depuis bien·I~.n·g-,

'/éIJ1P~ et tout lem~nèle allait bien,.:. { .: '
• Ouelqu~sseiDqines après, lors des beuveriesqùt aC::.
wmp6gnent lès,ct[~oncisions;" à uhÉi cinquontoinè dÉi.li- '
I~inètres de là, nou,s"eûmes la dé d~l'énigme, de la oo,uchEl
d'un habitant dEf~I:u.ndes trois dernierswillages,passdble­
meniéméGhé. lorutneur avaitétéG(ééede toutes plèces et
ri-iéihaèliquement pi'bpagéesur lesinarGhés de la rèqion par.
'~\lèlques ma/asq'briginaires' de .l'ün.destrois villages': 1,1

~(agi~sait de créertne psychose dèterreur pour dis~~,"lger'
, ,'t~9te visite in\empe~liye" Le;voieurspélJyaient ainsi wrjtirjuer,
;~ toute tranquilliié,à stocker sur ploce les bœufs VQI~/
Q'àprès l'informdtew, ,nOUS avions e'tfèdivel]lent étéles~uls;
,~h unan, à nàus?venlurer dans 10 zone. Cela n'avaifpas
nuiqusuGcès déJ!bpération cor nqüsètions monifèsi~rnent
ifbp nçi'its pouravqirGOiDpris quot!qU:~ ce soiL .:';',; ..

~, . , ~

ÀI'époqu~:"ies v~ls de.~œtifs étai,entàl~ur:;Opdgée.
. Des bandes,armées arino~qaiènf à l'ovonceleur arrivée

pour-occroitre l'effet de l~r~~~r', sochont 'tlue:lô lorce pu­
blique n~s;~ risquerait pas à int~rvenir.Elles·~nc;erdaient,'

le, villàgè,çiJa:nuit tombée, prenaienttous'les bœufs et mes­

socrolenf j6ute pers()nne~ani'festa.nt la'plus ~~iîte velléité
. de résistQ9ée. Ce n',était posune rumeur. Rlusi~uis'faîtsblen

établis en témoignaientaYe<:'p~è<:ision ; on connoissolt'les
[oursoù dvaiteu jieù l'altaqQè; ,Ieriombre"dia'ssajllants, de

bœufs, y~lés, de vidimes, darlsl~s deux ccmps-; les gen­
darmesavaient,fait desconslots sérieux ;quelgues:mu­
pdblèsavaiént été arrêtés ètnpùs en avionlH~êtnei.nter-·

viewé q~~lques-uns à lapri~on de Morondava: ..
Arrivés. dansle Bas-Ma~qrivo, nous avons,étéprévenus

dete!rÎbl~sévénements qui venolentde survenir. ~à-bas, en
Omont, d,~smàlaso IbOnditsde,gr6nds chemins] 'avaiental­
taquéUn 1rJlàge, ligoté tous leshommes, les-ayàienftraîriés
iusqu'auxpOteau~ cérémoniels où'ils lesavàferlt,égorgés'un'

.par un<:~rn~e desbœufs,la~têie tournèev~rs·l~nordest. Le
réèitfai~it frémir. Ilfutmnfir~E'i, avecquelq~~svarjantèsen­
core plusâtroc:es, dansd'a~tr.es viliages,cle'la basse vallée.
Notre plande travail, justement; devait n()usc;o'Çlduire vers
l'~monf. . furet à mesure.que nous' ovoncions, notre in-.

• Les rumeurs
Ellesconstituent un autre phénomène difficile à si­

tuer. Sont-elles vraies? Si elles ne le sont pas (ce qui.

est généralement le cas), que signifient-elles ? Qui les

a lancées? Pourquoi? Entre autres, la rumeur répandue

dans le Maharivo en 1987 a fortement frappé les

membres de l'Éra qui l'ont vécue.

Les rumeurs ont parfois une telle consistancequ'elles

passent pour des faits d'expérience. De multiples té­

moins, tout à fait fiables et respectables par ailleurs,

certifient que des pêcheurs vezo sont capables de res­

ter plusieurs heuressous l'eau en apnée, sans aucune

difficulté. Ou que certains clans tandroy ressuscitent

systématiquementaprès leur mort en application d'une
terrible rnolédiction-''. Le fait de douter, même timi­

dement, suscite des réactions de vive mauvaise hu­

meur. Je me suis entendu objecter, un jour, qu'il était

moins naïf de croire à un Vezo capable d'une longue

apnée qu'à un vazaha déambulant sur la lune...

31 Ainsi, ils ne pourront lamais passerau stade d'ancêtreet, pour
cela, encourent un mépris unanime.

• Les incertitudes contenues dans la notion de ménage
La quasi-totolitedes enquêtes« socio-économiques »

qui se déroulent en milieu rural malgache pratiquent

des méthodologies de terrain reposant sur l'idée, pré­

sentée comme évidente, que le ménage constitue

l'unité sociale de base. Cela est largement vrai sur

les hautes terres, avec cependant, même dans ce cas,

un certain nombre de nuances importantes que.l'on

oublie trop souvent.

Par exemple, en Imerina, certaines stratégies « fa­

miliales - d'occurnulotlon dépassent le cadre du mé­

nage pour atteindre celui de l'unité de tombeau, le

groupe significatif étant alors celui qui s'unit périodi­

quement pour organiser le très coûteux et très osten­

tatoire Famadihana, le fameux « retournement des

morts ». Pourtant, dans le Sud-Ouest et l'Ouest, le

ménage constitue, seulementen apparence, une unité

sociale de base.

Dans tous les villages sans exception, on peut,

certes, repérer un certain nombre de ménages, qui

constituent des unités résidentielles séparées, parfaite­

ment identifiables. On pourra, si on le souhaite, procé-



42 Problématiques/ principes méthodologiques et enjeux

der à un échantillonnage de ces ménages sur des

basesscientifiquement satisfaisantes. Le chef de ménage,

interrogé selon les règles, répondra correctement aux

questions qui lui sont posées, par exemple, sur le fonc­

tionnement économique de son ménage ou sur l'ex­

ploitation agro-pastorale qu'il dirige... Les enquêteurs

rempliront leurs questionnaires à la satisfaction géné­

rale. Le chercheur, responsable intellectuel de l'opération,

procédera à diverstraitements statistiques surlesdonnées

quantitatives foumies par les questionnaires. Il en ti­

rera enfin diverses informations tout à fait plausibles qui

satisferont entièrement les lecteurs cartésiens de son

travail. En procédant ainsi, on oublie pourtant que la

vraie unitésociale de base, dans l'Ouestet le Sud-Ouest,

est le clan ou le lignage. Raisonnersur la notion de mé­

nage ne permettra pas de faire émerger les vraies

cohérences du comportement des enquêtés. Bien au

contraire, on a loufes les chances, eh procédant ainsi,

de constater des irrationalités de comportement qui ne

sont réelles que dans l'esprit de l'enquêteur.

Dans la réalité concrète, alors que le clan se diffé­

rencie clairement du lignage, aucun terme vemacu­

loire ne marque la différence. Parsouci de clarté, nous

appelons ici clan l'ensemble des descendants en fi­
liation principalement patrilinéaire d'un ancêtre com­
mun reconnu comme fondateur du clan. Les membres

d'un même clan ont en commun des traditions (/ilin­
drazaJ, des interdits (faly), une marque d'oreille de

bœufs [sofin'aombe] autrefoisattribuée par le souverain

et aujourd'hui considérée comme- une sorte de bla­

son reconnu par tous.

Avec le temps, le clan a pris une dimension im­

portante. Il s'est étendu dans l'espace et s'est pro­

gressivement différencié en sous-groupes que nous dé­

signons par le terme de lignage. Nous appelons ici

lignage l'ensemble des membres d'un même clan
\

formant en un lieu déterminé une unité de résidence
et une unité cérémonielle sous l'autorité d'unseulchef
lignager (le mpitoka hozorncnqo]. Alors que les

membres d'un même clan n'ont jamais l'occasion de

se réunir tous ensemble, les membres d'un même li­

gnage sont tenus de le faire, au moins pour toutes les

grandes cérémonie lignagères. Les membres d'un

même clan ne se connaissent jamais tous, alors que

les membres d'un même lignage sont toujours ca­

pables de se situergénéalogiquement les uns par rap­

port aux autres.

Cette distinction, plutôt claire au fond; est com­

pliquée par le fait que les Tandroy et beaucoup de

Mahafale pratiquènt l'endogamie de clan. Dans leur

pays d'origine, ils disposent souvent d'un espace cla­

nique clairement identifié et reconnu par les tiers. Alors

que chez les Sakalava et les Masikoro, seule la no­

tion de lignage est vraiment opérationnelle. Pour sim­

plifier, on parlera seulement ici de lignage dans ce

sensd'unité résidentielle et cérémonielle et on pensera

plutôt à des enquêtés sakalava ou masikoro ...

Leménage appartient toujours à un lignage en ce

sensque tout chef de ménage dépend étroitement de

l'autorité morale de son chef lignager, le mpitoka
hazomanga.Mais l'autorité de celui-ci s'exerce dans

la plus grande discrétion, quasiment sans intervention

directe. Le jeune chef de ménage agira constam­

ment en se demandant si son comportement sera ap­

prouvé par son mpitoka dont le point de vue probable,

conforme aux lilindraza, est connu de tous. Tout cela

se passe donc, non seulement dans la discréfion.

mais même, le plus souvent, dans l'absence de contact

direct entre le patriarche et son dépendant. Cela

peut effectivement donner une apparence de légiti­

mité à la notion de ménage car le chef de ménage

donne toutes les apparences de quelqu'un qui a dé-_
cidé seul.

Un exemple montrera que cela est souvent inexact.

Si un chef de ménage dispose, dans son troupeau per­

sonnel d'un bœuf mazava loha(à tête blanche), cou­

leur de robe trèsappréciée, voire indispensable dans

les cérémonies les plus importantes, il ne va pas s'en

dessaisir au cours de l'année qui précède une grande

circonclsion orgariisée par son lignage, même si son

mpitoka ne lui dit rien, et même si aucun de ses gar­

çons ne figure parmi les futurs circoncis. En termes de

calcul économique au niveau du ménage, ce com­

portement est irrationnel.

Par exemple, une tierce personne avait proposé

un prix exorbitant pour ce bœuf à la robe recherchée

ou moment où, justement, le chef de ménage avait

un très grand besoin d'argent. Il a donc fini par s'en­

detter auprès d'un usurier karana au point que toute

sa récolte annuelle de riz a été dilapidée. Replacé

dans le cadre des relations sociales lignagères, ce

comportement est, au contraire, plein de sagesse. Lors

de la circoncision, son nom sera prononcé avec res­

pect, voire admiration [« S'il a pu offrir en sacrifice
un aussi beau bœuf, c'est qu'il est béni de Dieu et
des ancêtres qui le remercieront en le récompensant
aussi à l'avenir; c'est quelqu'un qui aura de la
chance; on peutlui faire crédit, .lui demander conseil,
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· demanderses filles en mariage, p!3nser à lui pourdi­
verses responsabilités ... »1. Sa personne va déclen­

cher des forces sociales centripètes, au contraire de

ce qui s~ serait passé s'il s'était opposé à son pa­

triarche.

Parailleurs, le cadre de la solidarité, les stratégies

matrimoniales, les stratégies pastorales, les stratégies

de gestion des exploitations agricoles et, surtout, les

.srotéqies foncières dépassent toujours le cadre du mé­

nage pour s'exercer au niveau lignager. C'est le mpi­
toka qui, dans sa sagesse et avec toutesonexpérience,

prend les décisions et les fait appliquer. Dans la cul­

ture du non-dit qui caractérise Madagascar, ces dé­

cisions ne font l'objet d'aucune délibération, ni d'au-

· cune esquisse de justification, mais la décision prise

par le patriarche sera scrupuleusement appliquée

puisque des désobéissances répétées pourraient en­

traîner la pire sanction pouvant frapper un Malgache

rural, l'exclusion du lignage.

Lesquestionnements au niveau du chef de ménage

vont donc forcément donner des résultats incomplets.

Ce sont des ge[1S peu informés qui vont maladroite­

ment décrire les éléments d'un fonctionnement qu'ils

. comprennent peut-être mal eux-mêmes. Tenter d'cp­

.précier leurs comportements économiques au niveau

du ménage va très probablement conduire à les in­

terpréter comme plus ou moins irrationnels, puisque

Idvéritable cohérence ne peut se lire qu'à l'échelle
du lignage. r

. La solution utilisée par A+ est relativement simple.

1. Dans le village enquêté, on inventorie des li­

ynages et on estime leur poids relatif en nombre de

· ménages et en importance sociale [distinction entre

fondateurs/migrants, alliés anCiens/récents). .

2. On choisit les ménages à « interroger» en re­

tenant tous les mpitoka et, dans chaque lignage, un

nombre de ménages proportionnel à son importance

sociale.

Par exemple, dans un village où figurent deux

gros lignages A [fondateur], B [son allié principall et

trois petits [C, D, E], on retiendra dix ménages de A,
cinq de B, deuxde C, deux de D, un de E. Dans cha­

cun des cas, le ITipitoka sera enquêté. Les autres me­

nages peuvent êtrechoisis au hasard, ou, si on a déjà

(uneidée précise des généalogies, de façon à ce que

toutes les générations soient représentées : pour A,
par exemple, trois représentants de la génération

aînée, celle du mpitoka, trois de la génératbn inter­

médiaire, trois parmi les jeunes chefs de ménage.

• L'accès à la conscience verbale
des villageois constitue un objectif difficile
à atteindre

La culture malgache pousse lesgens, en milieu rural

comme en ville, à peu parler de ce qui est important.

Parailleurs, quand on ne peut éviter de parler, il existe

des techniques éprouvées pour utiliser, dans les réunions

publiques ou dans les relations enquêteurs-en­

quêtés, une langue de bois qui ne permet pas à l'in­

trus d'accéder aux réalités vraiment sensibles.

Une culture du non-dit

La culture malgache estcel,le du non-dit32. Le silence

a toujours été une arme du pouvoir, mais aussi des

faibles confrontés à plus forts qu'eux. Même au sein

des sociétés lignagères, l'information ne circule pas.

Les anciens savent. Ils sovent parce qu'ils sont direc­

tement inspirés par les ancêtres, et aussi parce que,

au cours de leur longue vie, ils ont beaucoup vu, .

beaucoup appris et beaucoup retenu. Ils n'ont pas à

dire ce qu'ils savent et ils n'ont pas à justifier leurs dé­

cisions, car tout cela est dans l'ordre des choses:

certains savent et décident, d'autres ne savent pas et

exécutent les décisions. Nous sommes là très loin des

réflexes de la démocratie participative. Ceux qui sa­

vent ne transmettent certains éléments de leur savoir

qu'à l'approche de la mort et seulement à celui qui

sera appelé à les remplacer. Les jeunes ne savent

pas, savent qu'ils ne savent pas et acceptent très bien

de ne pas donner leur avis puisqu'ils pensent que cet

avis n'est pas suffisamment éclairé. D'ailleurs, on di­

lapide ses forces en parlant, on risque de déclencher

du havoa, on donne des armes à ses ennemis, on

manque à l'obligation de discrétion imposée à toutes

les personnes de qualité par les règles du savoir- .

vivre... Seuls les ivrognes et les fous parlent trop,

Il est vrai que, selon une amusante formule, il ya

des « non-dits qui parlent» et que tout le monde com­

prend. À Saronanala où notre présence étoit impor­

tune (nousarrivions peu après le meurtre du président

du fokontany], personne ne nous a enjoint de partir,

et personne n'a fait la moindre allusion au problème

qui ,se posait, mais les visages fermés et la courtoi-

32 Le « non-clii • n'estpas le « zérodit " mais le « peu dit " s'ilest
pemiis de s'exprimer ainsi. Le « peu dit. a pour corollaire le« beai»
coup interprété» quipeutdonnerlieu à des réactions que,lacul­
ture occidentale décrirait comme nettement potonoîoques.
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sie générale maintenue à un niveau proche de l'in­

supportable [ce qui est tout à fait exceptionnel dans

l'Ouest), nous n'avons pas cherché à nous attarder.

Il existe, d'ailleurs, un ensemble de thèmes dont

on ne doit en aucun cas parler avec des étrangers,

les phénomènes liés à la magie, au surnaturel, à la

divination, aux devins-guérisseurs, par exemple. Un

étranger ne peut pas comprendre et on peut craindre

ses réactionsméprisantes, car il se croit supérieur, alors
qu'il n'a pas accès à certaines vérités d'évidence. Si

l'enquêteur insiste, l'enquêté cdopte souvent, alors,

une hilarité de bon ton, comme si on lui parlait d'en­

fantillages ridicules. Pourtant tout le monde a recours

à la magie et à la divination, mais personne ne

l'avouera, surtout pas, bien entendu, à un inconnu.

C'est le cas aussi de toutes les informationsconcer­

nant les bœufs que l'on possède (annoncer le nombre

exact des bœufs de son troupeau porterait malheur,

de sorte que, quand un enquêté donne un chiffre
précis sans sourciller, la seule certitude est que, jus­

tement, ce chiffre est faux). De même, pour les vols·

de bœufs: les coupables viennent toujours d'ailleurs,

le village enquêté est toujours la victime innocente des

voleurs et des gendarmes-racketteurs, le parent ac­

tuellement emprisonné à Morondava estvictime d'une

erreur [odiciclre ...
Sur ces points, il est vrai, les ruraux de l'Ouest ne

sont pas différents du reste de l'humanité: pourquoi

répondraient-ils sincèrement à des questions indis­

crètes poséespar des inconnus ennuyeux, dont ils igno­

rent les objectifs véritables?
De même, on n'obtiendra aucune information di­

recte exploitable sur les vraies structures locales du

pouvoir. Nous avons décrit ci-dessus lesdifficultésque

nousavons rencontrées pour entr'apercevoir l'existence

de mpafiarivo dont l'importance au niveau méso-ré-

.gional est considérable, mais dont personne n'a

claire conscience au niveau microlocal/De même,

encore, aucun villageois n'acceptera de parler de son
mpitoka et, notamment, de l'étendue réellede son pou­

voir, car cela serait une façon de lui manquer de res­

pect. .. D'ailleurs, les informateurs tentent souvent

[dans les limites de la courtoisiél d'échapper aux
questions, en partie pour conserver leur tranquillité, .

en partie, aussi, parce qu'ils ont la conviction de ne

rien savoir de bien intéressant.
« L'immense majorité des chefsde famille sakalava

que j'ai approchés commençaientnos conversations
par des dénégations rituelles sur leur peu de savoir

ou sur le caractèresubjectif, mythique de ce savoir.
Combien de fois ai-je entendu 'd'après ce que disent
les gens' en préambule (. ..J. I/s se reprochaient en
somme de ne pas avoir une histoire toute constituée
à me livrer» U.-F. Baré, 1983-1984, p. 66).

Les premières difficultés franchies, et un bon contact

établi, les gens donnent l'impression de parler assez

facilement, mais ils ne le font que si ce qu'ils disent

n'a pas d'importance. Se taire face à un enquêteur

serait discourtois, mais dire n'importe quai, en utili­

sant une langue de bois bien maîtrisée, présente peu

d'inconvénients. Deuxcas de figuresse présentént cou­

ramment selon que l'entretien a lieu en public ou

dans un dialogue enquêteur-enquêté.

Les langues de bois

• La langue de bois des réunions publiques
Les débats sont biaisés, tout d'abord, nous l'avons

vu, par la règle, profondément ancrée dans la cul­
ture malgache, selon laquelle, dans une assemblée, .

on ne peut exprimer une idée significative tant que

le personnage de rang social le plus élevé n'a pas

donné son opinion. Mais surtout, tout le monde sait

qu'il est exclu de parler des choses réellement im­

portantes dont la plupart des présents ne savent pas

grand-chose et dont les « grands» ne parleront sous

aucun prétexte.

On va donc parler, multiplier les proverbes et les

références, mais les débats ne vont pas progresser.

Si ceux-ci s'animent soudain, nous l'avons vu, c'est

que l'on parle, désormais, de problèmes sens enjeu.

Un consensus peut se dégager de ces faux débats,

mais il a toutes les chances d'être factiée. Les déci­

sions prises à l'unanimité des présents ne seront, le

plus souvent, suiviesd'aucun effet au grand désespoir

d'animateurs prématurément satisfaits par l'ardeur

apparente d'une fin de réunion animée.

• La langue de bois des enquêtés s'entretenant
avec des enquêteurs

Comme il est malséant de s~ taire, les enquêtés

se reconnaissent le droit de dire à peu près n'im­

porte quoi.

Plusieurs cas peuvent se présenter:

• Les enquêtés ne tiennent pas à ce qu'un étran­
ger connaisse la vérité, car cela ne le regarde pas.
Ou ce qu'ils croient savoirde la mission amenant l'en­

quêteurest perçu négativement. Dans ces deux cas,
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ils pourront chercher délibérément àégarer l'enquête,

malgré une politesse de convention.'

+ Ils peuvent aussi vouloir donner à l'enquêteur

une idée positive d'eux-mêmes ou de leur village.

Par exemple, s'ils souhaitent une aide extérieure, ils

vont exagérer leur richesse en bœufs et leurcapital fon­

cier pour surévaluer leur capacité de remboursement.

Mais, le plus souvent, ils cràignent plutôt de susciter

10 jalousie et la convoitise ou les incidences fiscales

· de leurs réponses: ils vont alors minimiser leur ri­

chesse réelle. Ces réactions, tout à fait normales, ne

sont certainement pas, d'ailleurs, l'apanage des pay-'

sans malgaches. , \

+ Quelquefois aussi, les enquêtés ne connaissent

pas, ou connaissent mal, la chose dont on parle, ou
ils ne sovent pas -l'exprimer en termes intelligibles

pour l'enquêteur. On sait, par exemple, estimerà peu

près une production de maïs en nombre de char­

rettes, mais on est généralement incapable d'estimer

la surface cultivée. La notion d'hectare estfloue, mais

on n'avouera pas ce flou: on préférera dire sanssour­

cilier que l'on cultive deux hectares, alors qu'on n'a

pas la moindre idée de ce que cela représente exac-
, tement. De même, les riches éleveurs ne connaissent

que trèsapproximativement le nombre de leursbœufs

dispersés en de multiples pâturages et dont certains

errent librement en forêt depuis plusieurs années.

.+ Mais, surtout, les règles de la courtoisie mal­

gache imposent de répondre de façon à faire plai­

sir à la personne qui pose la question. On répond

· toujours oui, si la façon de poser la question suggère

cette réponse. On répondra aussi, systématiquement,

dons le sensque l'on pense souhaité par l'enquêteur:

« Oui, on approuve l'idée de ce nouveau projet» ;
« Oui, on accueillerait favorablement l'orrivèe de vul­

garisateurs », « Oui, on estvolontair~ pour les travaux

collectifs qui viennent d'être proposés» ... Les ruraux,

habitués à recevoir des enquêteurs, ont ainsi acquis

une sorte d'entraînement qui leur permetde présen­

ter des réponses stéréotypées, aseptisées, qui satis­

font pleinement l'enquêteur pressé et/ou naïf. C'est
· un moyen eff.ïcace et éléqontpour se débarrasser au
'plus vite d'un importun.

+ Enfin, la pensée malgache, très nuancée, se

prête mal aux questionsfermées. Pour foire vite et pour
ne pas ennuyer l'enquêteur en lui demandant de re­

formuler sa question, on répondra au hasard. Les ré- .

ponses ouraient été alors à pe\J près oussl fiables si
on les·avait [ouées à une loterie:

• Le contenu de la conscience verbale,
quand on a pu y accéder, se révèle
souvent décevant

En admettantqu'on soit parvenu, malgré toutes les

difficultés signalées, à accéder correctement aux in­

formations que possèdent réellement les enquêtés,

on court encore le risque de manquer lesobjectifs que
l'on s'est fixé.

La conscience verbale
est pauvre sur certains thèmes

De nombreuses questions portant sur l'origine de

telle technique, ou sur le sens de tel rituel, s'attirent

. inexorablement la réponse: «On fait ça parce que

nos ancêtres le faisaient déjà ». Même en déployant
des trésors d'ingéniosité, on n'obtiendra pas beau­

coup plus, tout simplement parce que les villageois

ne se posent aucune question de ce type et, effecti­

vement, n'en savent pas plus.

Parailleurs, la mémoire collective estétonnamment

pauvre dans certains domaines, l'histoire économique

par exemple. Des villages qui avaient vécu en front
. pionnier le boom du maïs des années trente [nous le

savions pour avoir dépouillé les Archives d'Outre­

mer à Aix-en-Provence) ne se souvenaient même pas

du fait lui-même, alors que nos recherches généalo­

giques avaient montré que plusieurs vieillards actuels,

par ailleurs bons informateurs, avaient forcément eu
un rôle dans l'opération. De même, les vieux habi­

tantsactuels de la vallée du Maharivo sont persuadés

que la riziculture dans leurs villages remonte à une

cinquantaine d'années (époque où elle a effectivement

augmenté assez fortement], mais ils ignorent que les

Archives de l'éiat-major de l'Armée de terre à Vinœnnes

décrivent de magnifiques rizières dans leur terroir

dès 1890. Nul ne se souvient aujourd'hui, dans la

vallée du ManarT)bolo, que l'on y prcduiscnt beaucoup

de tabac à la fin du XIXe siècle...

Lécontenu de la conscience verbale
peut conduire vers de fausses pistes

Il ne faut absolument pas prendre à la lettre cer­

taines déclarations villageoises, même si ellessont pré­

sentées de façon extrêmement catégorique et fon­

dent des comportements rigides. L'exempledes herses
- d'Androvabe est révélateur sur ce point (cf. encadré

n° 11 poqe-sulvcnle].
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Encadré n° Il : Les hersescl'Androvabe

Au début des années soixante-dix, les rizi~ulteurs de

la région de Morondava's'étaient montrés particulièrement

rétifsà l'introduction de la.herse attelée, Les lrèscctllsoqents

autrichiens du projet f!lisereor-FAO, chargés de diffuser

cette innovation, s'étaient heurtés à un véritable mur. Tous

les villageois reconnaissaient que l'usage de la herse

était techniquement intéressant, mais ils découroqeoient

tout espoir de mise en œuvre e~ disant à peu près: « Nos

ancêtres ne supportent pas que des lames de 'métal ren­

trent dans la terre qu'ils nous ont transmise; si nous le fai­

sions, ils nous maudiraient et nous aurions de mauvaises

récoltes». Ce paint de vue, absolument categorique, ne

se prêtait à aucun débat. Lesvulgarisateurs cufrlchlens re­

partirent, quelques mois après, avec une occoblonte lm-
pression d'échec. .'.

Au début des annéésquptre-vingt, les vols de .bœufs

se dèchoinèrent à tel poinf dans la région qu'il n'y eut plus

assezdebeeufs pour le piétinage des rizières. On se sou­

vint alors qu'il restait encore quelques herses de'Misereor,

obondonnées dans un hangar du village d'Androvabe.

Ouelqu'un 'ayant objecté, comme autrefois, que les

En de multiples autres occasions, un peu partout

dans l'Ouest et le Sud-Ouest, nous avons pu consta­

ter que le recours à la « trodifion > est surtout un ar­

gument efficace pour éluder un entretien ennuyeuxavec

un « innovoleur > vazaha. On a appris que, en en­

tendant les mots de « tradition» et de « volonté des

ancêtres », le vazaha hausse les épaules d'un air ac­

cablé et énervé, mais Il cesse aussitôt d'importuner.

Le contenu de la mémoire
est souventapproximatif

Deux exemples [mais il y en aurait des dizaines)

nous incitent à conserver, à Madagascar comme

ailleurs, une certaine prudence dans le recours aux

témoignages s'appuyant sur la mémoire.

Dans tout l'Ouest, on rencontre des villageois qui

décrivent avec force détails le fameux songomby (ou

songaomby, ou tsongomby, ou tsiombiomb0, une sorte

d'âne ou de cheval mangeur d'hommes qui vivrait au

plus profond des forêts. L'homogénéité des témoi­

gnages, du nord au sud de.la région, est troublante.

Les « témoins », pressés de questions, finissent géné­

ralement par avouer qu'ils n'ont pas vraiment vu di­

rectement la bête, mais qu'un de leurs parents, quand

ils étaient petits, leur en avait parlé après l'avoir vrai-

oncêtres n'aimaient pas les lames de mélal, on alla cher- ,

cher un devin-guérisseur qui procéda à une brève invo­

,cation, expliquant aux ancêtres, en quelques mots simples,

.pourquoi on était obligé d'agir oinsi. On aspergea la di­
rection nord-est de quelques gouttes',de rhum, Les parti­

cipantsse partagèrent ce qui restaitde la bouteille de rhum

et, dès lors, tout le monde s'est.senti outorlsé à utiliser des

herses sans la plus.petite réticence, Ainsi, une quinzaine

d'années après les résultatsapparemment désastreux des

techniciens outrlchiens, les herses se sont diffusées dans'

to~te la région avec une spectoculoire rapidité,

Enfait, nul,à l'époque, n'avaitvrai~ent envie de renoncer

.ou piétinage qui constituait un temps fort, très apprécié: du

calendrier agricole, mais aussi de la vie sociale et festive,

On attendait avec Oimpatience œ moment, épuisant certes,

mois prétexte à de mémorables « grandes bouffes» dans

une ambiance de rire et de libertés, notamment sexuelles,

Seule'la nécessitéabsolue liée à la disparition desbeeufs au­

rait pu obliger à y renoncer. Les herses de 1970 résol­

vaient un problème qui ne se posait pas, Elles n'intéres-

saient donc personne, "

ment vue. En fait, plusieurs spécialistes [Hawkins,

Allibert] s'accordent à admettre que le songombyest
très probablement l'hippopotame nain qui, selon les

estimations .les plus sérieuses, a disparu depuis au

moins deux centsans. Le récit des témoins, bouleversés

par le traumatisme d'une terrible rencontre, s'est donc

ainsi transmis pendant sept ou huit générations avec

suffisamment de fraîcheur pour apparaître aujour­

d'hui comme un témoignage presque actuel.

ÀSérinam, sur la rive droite du Tsiribihy, un noble

vieillard nous a rapporté, à propos de -lo conquête

coloniale, un certain nombre de faits très intéressants

et manifestement bien documentés (même les noms

de gradés français ont pu être confirmés). Il préten­

dait avoir vécu ces faits comme témoin direct. Compte

tenu de la nature du rôle qu'il s'attribuait, il aurait eu

au moins vingt ans. Son âge étant d'environ quatre­

vingts ans, lors de notre entretien de 1990, les faits

auraient eu lieu eux environs de 1930. Le dé­

pouillement des Archives d'Aix a permis de les dater

exactement entre 1907 et 1910. Ce n'était pas

notre interlocuteur qui avait vécu les faits, mais pro­

bablement son père ou son oncle. Il était pourtant en­

tièrement convaincant, émaillant son récit de détails

plus vrais que nature.
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La pensée symbolique conduit à formuler
les problèmes (et, éventuellement,
leurs solutions) en des termes auxquels
ne peut souscrire un espritcartésien

La pensée malgache s'exprimant de façon sym­

bolique, la réflexion populaire spontanée à propos

d'un problème déterminé se déroule souventselon une

logique et débouche sur des analyses qu'un esprit

formé à l'occidentale ne peut guère admettre. On ne

peut pourtant pas ignorer cette analyse spontanée car

les solutionsproposées figurent elles-aussi, le plus sou­

vent, dans ce registre, ce qui ne les empêche pas

d'être, parfois, assez bien adaptées à la situation.

Pourne donner qu'un exemple, le cyclone Cynthia qui

a ravagé l'Ouest malgache en février 1991 , a été ana­

lysé par lesSakalava autochtones comme résultant, de

foute évidence, des multiples infractions aux interdits corn-

mises par des immigrants tesaka (les « Korao ») qui

n'hésitent pas à élever des porcs, animaux impurs par

excellence, et à en répandre le sang dans le fleuve

Morondava. Dans cette logique, il ne faut absolument

pas s'étonner de la terrible crue de février 1991, la

colère des esprits vivant dans ces eaux étant prévi­

sible. La solution - symbolique elle-aussi - a consisté

à rernetreen cause l'anciennealliance avec lesmigrants

en leur imposant de mieux respecter les interdits lo­

caux. Ce qui permet de mieux contrôler lescontentieux

entre agriculteurs et éleveurs, et [esconflits fonciers qui

avaient détérioré les relations interethniques au cours

de la dernière décennie. En clair, il s'agissait d'inciter

des migrants devenus impudents à perdre un peu de

leur morgue et à reprendre leur place normale. On n'é­

vitera certes pas un prochain cyclone, mais, quand il

se produira, ·10 société locale réagira peut-être mieux

et se trouvera moins désorganisée qu'en 1991.

Les adaptations de la méthodologie aux contraintes de l'application

Nous verrons ci-dessous que des concessions ac­

cordées à l'urgence ont conduit à la mise au point

d'une version accélérée de A+ qui comporte des dé­

lais de réalisation beaucoup plus brefs. D'éphémères

« unités d'observation permanente» (UOPl ont été

.testées et misesen place en 1995, à partir du réseau

d'anciens stagiaires des « sessions » qui avaient béné­

ficié d'affectations professionnelles un peu partout

dans l'Ouest et le Sud-Ouest malgaches.

En confrontant périodiquement des observations

réalisées à partir de la « grille changements ", on

obtenait une bonne image approchée des transfor­

mations en cours, bien avant que ces transformations

n'aient été repérées par les observoteurs habituels.

Faute de financement, le système UOP a été (peut­

être provisoirement) interrompu en 1997 (E. Fauroux,

1998, p. 63-76).

Les « sessions de formation à la recherche par la

recherche », après une interruptionde 1995 à 1998,

ont repris avec une nouvelle vigueur à partir de 2000­

2001, mais, cette fois, elles ont quitté le cadre peu

formalisé des conventions CNRE-IRD, qui ne déli­

vraient pas de diplôme officiellement reconnu, pour

le cadre, plus académique, d'un « DEA pluridiscipli­

noire» de l'Université de Tolioro, en attendant, peut- .

être, un diplôme professionnalisant qui pourrait sec

mettre en place, avec l'appui du Gret, à la faculté

des lettres de l'Université de ToIiara.





DEUXIÈME PARTIE

Les phases de la méthode A+

Toutes les méthodes A+ ont le même objectif. Il
s'cqit de comprendre des réolltés agraires et sociales

en cours de changement sans se laisser piéger par

lesapparences, lesdiscours aseptisés, les langues de
bois, le jeu conventionnel d'acteurs hobüués à gérer

à leur guise les situations d'enquête...

On souhaite identifier les logiques, lescohérences

qui sous-tendent les comportements observés. On

s'efforce de prendre les « enquêtés» pour ce qu'ils

sont vraiment, c'est-à-dire pour des personnes socia­

lement et historiquement situées. Socialement, car ils

appartiennent à un lignage, à un village, à un réseau

de clientèle, à un groupe ethnique pris dans des rap­

ports précis avec les autres groupes de la zone.
Historiquement, car ils sont les héritiers d'« intrigues»

(pour reprendre l'expression de P. Veyne, 19781,

de conjonctures sociales et politiques précisément

datées, de transformations économiques passées et
actuelles, de contradictions surmontées tant bien que

mal. On s'intéresse aux solutions trouvées dans le

passé en pensant qu'elles conditionnent souvent les

solutions d'aujourd'hui ... On ne limite pas la curio­

sité aux thèmes traditionnellement réservés aux dis­

ciplines concernées, on ne s'interdit aucune question

même si les compétences de l'équipe ne permettent

pas de répondre à toutes. De manière plus générale,

on ne se donne aucune limite pour essayer de com­

prendre ce qui se passe vraiment.

Pour réaliser ces objectifs, nous y reviendrons, les
méthodes A+ se sont diversifiées avec le temps et

comptent aujourd'hui trois variantes principales:

• une forme dite « accélérée» qui, pour répondre
à des « commandes» en conservant un coût accep­

table, a dû accepter d'inclure une certaine rapidité
dans ses stratégies;

• une forme « normale» dont la durée varie entre.
trois et six semaines, parfois un peu plus;

• une forme « améliorée» qui ajoutait à la « nor­
male» divers retours sur le terrain, un, deux, voire
trois ans après l'étude initiale; cette forme tend au­

jourd'hui à devenir la norme [cf. ci-dessous la troi­

sième partie).
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Mais, dans toutesces variantes, la succession des

phases d'enquête se déroule toujours dans un ordre

à peu près identique, avec, pour chacune des

phases, le recours à des outils spécifiques que nous

allons rapidement présenter dans cette deuxième

partie:

Les opérations préliminaires.

Les trois phases et leurs outils spécifiques.

- La phase descriptive et l'outil cartographique.

- La phase ethnographique.

- La phase diachronique.

L'après-terrain.
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Les opérations préliminaires

Avant le départ sur le terrain
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Contrairement à ce que pensent de nombreux

débutants, cette phase est très importante. Si elle

réussit, il est à peu près certain que l'étude sera réus­

sie. Si elle est ratée, les problèmes vont succéder

aux problèmes dans un désordre défiant l'analyse. On

croira que le terrain choisi est un mauvais terrain, ou

que le moment était défavorable ou qu'on a manqué

de chance, alors que l'échec était déià inscrit dans

une préparation négligée.

• La constitution des équipes

Le hasard puis un choix délibéré ont conduit à

constituer des équipes aussi diversifiées et aussi plu­

ridisciplinaires que possible.

Le nombre d'équipiers

Le nombre idéal semble être de quatre ou de six,

un chiffre pair, afin de constituer deux ou trois sous­

équipes de deux. Une équipe de deux estplusde deux
fois plus efficace qu'un individu isolé. Il est bon de

modifier tous les jours la composition des sous-équipes.
Un nombre impair peutse Îustifier par la présenced'un

animateur plus expérimenté, jouant un rôle secon­

daire dans l'enquête directe, mais essentiel dans la

synthèse de l'information au fur et à mesurede sa col­
lecte, ou d'un « électron libre» chargé de fureter de

part et d'autre des axes principaux. La présence de

deux personnes de sexe féminin est vivement sou­

haitée, voire indispensable, mais, sauf question di­

rectement liée au statut de la femme, les deux équi­

pières travailleront plutôtdans des sous-équipes mixtes.

Les équipes A+ ont une composition aussi diver­

sifiée que possible par l'origine géographique, par

l'âge et l'expérience de ses membres, et, surtout, par

leur spécialité.

L'origine géographique

Il est souhaitable d'avoir au moins un très bon

connaisseur de la zone étudiée, si possible, même,

originaire de celle-ci. Les avantages de cette situation

sont considérables: on est rapidement initié aux par­

ticularités du dialecte local, à la problématique spé­

cifique de la zone, aux usages locaux... Il vaut mieux,

cependant, qu'aucun équipier ne provienne du village

étudié lui-même. Il lui serait alors difficile, en effet, de

ne pas transmettre ses préjugés et sa version des

vieux conflits dons lesquels son lignage peut être im­
pliqué. Il est toujours bon de disposer d'un étranger

absolu, par exemple un vazaha arrivé depuis peu à
Madagascar, ou un Malgache qui n'était jamais

venu dans la région. Il joue le rôle du naïf auquel il

faut tout expliquer. Grâce à lui, on 'peut lutter contre

l'un des effets pervers de l'endo-ethnologie qui conduit

à considérer comme banals des faits culturels origi­
naux et significatifs.
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Dans l'Ouest malgache, le fait d'appartenir à l'eth­

nie merina ne constitue pas un avantage, en raison

des vieux contentieux historiques qui ont opposé les

populations du littoral aux « envahisseurs» venus des

hautes terres. Les Merina sont un peu considérés

comme l'ennemi héréditaire. Ce n'est pourtant pas un

défaut rédhibitoire, à condition que toute l'équipe ne

soit pas exclusivement composée de Merina et que

l'équipier me~ina ne confirme pas les stéréotypes dont

son groupe est chargé dans l'imaginaire villageois (ar­

rogance, sentiment de supériorité, volonté de tromper... ).

L'âgeet l'expérience

Il est toujours bon d'associer des chercheurs expé­

rimentéset des débutants, les premiers ayant pour mis­

sion d'expliquer aux seconds la méthode dans tous

ses détails. L'expérience prouve qu'on n'a jamais

vraiment compris quelque chose tant qu'on n'a pas

eu l'occasion de l'enseigner à quelqu'un. Il est utile

d'avoir au moins un enquêteur expérimenté, aux al­

lures de ray-oman-dreny, pour la réunion de présen­

tation et pour les négociations discrètes avec un petit

nombre de notables locaux. Dans le contexte cultu­

rel malgache, un équipier plus âgé est aussi extrê­

mement utile pour apaiser, en les arbitrant, d'éven­

tuels conflits à l'intérieur même de l'équipe, pour

conseiller et organiser les travaux sans avoir recours

à une autorité abrupte.

La pluridisciplinarité

Les équipes A+ sont aussi pluridisciplinaires que

possible. Elles comprennent au moins un géographe

[pour la cartographie du village et de son terroir, et

pour la transcription sur carte des données du GPS)

et un anthropologue, chargé de communiquer à ses

partenaires les types d'interrogations propres à sa dis­

cipline. L'ouverture d'esprit, l'aptitude à l'écoute, le

respect de l'enquêté, qui fondent la méthode an­

thropologique, sont utiles à tous quelle que soit leur

discipline. Il peut être utile d'avoir aussi un naturaliste

(écologue, botonisje ou, mieux, ethno-botaniste) qui

apporte une autre forme d'ouverture d'esprit tout en

s'adaptant généralement assez vite au type de ques­

tionnement dont sont porteuses les sciences sociales.

Un historien, formé au recueil de traditions orales et

bon connaisseur de l'histoire régionale, un économiste

préparé à étudier le fonctionnement des diverses fi­

lières et à apprécier les flux, un spécialiste de lettres

malgaches formé au recueil de contes ou aux études

linguistiques (pour constituer un glossaire des termes

vernaculaires) sont précieux, même s'ils ne sont pas

indispensables.

La prise en charge de certaines fonctions
par des « spécialistes»

L'expérience a montré que certaines tâches déli­

cates gagnaient à être exécutées par un spécialiste.

• La réunion de présentation et les entretiens
« sensibles» doivent être conduits par l'enquêteur le

plus âgé et le plus expérimenté.

• Les généalogies supposent un certain entroi­

nement, mais ne sont pas forcément réservées à un

anthropologue de formation: il suffit d'être doté de

curiosité, de patience, de minutie, d'une certaine ha­

bileté graphique et d'être capable d'écrire longuement

dans des positions inconfortables.

• L'observation d'une cérémonie lignagère n'im­

pose, elle non plus, aucune formation d'anthropo­

logue : il faut plutôt des qualités d'endurance Iles ob­

servations peuvent s'étendre sur plusieurs jours à peine

entrecoupés de brefs instants de sommeil], de minu­

tie et, parfois, de résistance à l'alcool. Il faut aussi

des dons d'ubiquité car plusieursévénementsdifférents

peuvent se produire au même moment. Le mieux est

alors de déléguer judicieusement une partie des ob­

servations à un collègue ou à un villageois qui a pro­

posé son aide.

Les critères de recrutement

Ils sont, par ordre d'importance décroissante, le

.haut niveau de motivation, les qualités de convivia­

lité et l'expérience de terrain. Les enquêteurs doivent

être, avant tout, passionnés et heureuxde faire ce qu'ils

font. La motivation peut, sans inconvénient, reposer

sur un intérêt personnel, telle la préparation d'un mé­

moire universitaire. Il est nécessaire, par contre, qu'elle

ne repose pas seulement sur l'attente d'un salaire.

Pourque l'équipe fonctionne bien, il est préférable

[voire indispensable) d'éviter la contrainte. Si un équi­

pier est fatigué ou si son moral a baissé soudain (peu

de personnes échappent à ces sautes d'humeur dans

l'environnement inconfortable et difficile d'un « ter­

rain »), il estpréférable de l'autoriserà faire un « break»

plutôt que de le forcer à continuer à tout prix. Le

rythme de travail est toujours assez tendu car le temps

est limité, mais cela ne doit pas générer de stress. Celui-
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ci rend lesenquêteursnerveux, maladroits avec les in­

formateurs, et fera inévitablement apparaître des conflits

au sein de l'équipe. Chacun doit travailler à son

rythme sansencourir de reproche de la part des équi­

piers plus actifs ou plus rapides. L'autodiscipline est

toujours préférable à l'autorité verticale. Les plus âgés

et les plus expérimentés sont plus utilesdans le rôle de

conseillers amicaux que dans celui de chefsautoritaires.

Les éventuels reproches, même largement mérités, ne

doivent pas être publics.

• Lechoix du lieu de l'enquête

Il n'existe aucune règle générale pour ce choix

qui dépend d'abord de paramètres scientifiques.

Quelques conditions générales se dégagent ce­

pendant pour choisir entre des lieux présentant à

peu près le même intérêt scientifique. Il vaut mieux

retenir un village assez important ou une microrégion

polarisée par un village de ce type. L'effectif de l'é­

quipe ne doit pas constituer un pourcentage signifi­

catif de la population villageoise. Tant mieux si le

village est ancien ou s'il a été autrefois le centre

d'une petite unité politique, d'une chefferie renommée

ou d'un petit royaume, car les traditions y seront

plus riches.

Il vaut mieux éviter les villages d'accès difficile:

une partie de l'énergie de l'équipe se consumerait

dans le voyage. Les risques seraient sérieux en cas

d'accident ou de maladie. Lors d'une épidémie de

choléra, comme celle qui a sévi dans la région de

1999 à 2001, il est vital de ne pas se trouver à plus

de dix heures de l'hôpital le plus proche. L'idéal est

un village desservi par une ligne régulière de taxis­

brousse.

II faut absolument éviter un lieu où se sont produits

récemment des événements graves (meurtre, conflits

fonciers ayant dégénéré en affrontements physiques,

etc.). Il faut absolument éviter les périodes électo­

rales pour les premières prises de contact. L'arrivée

de l'équipe serait, bien entendu, interprétée comme
liée à ces événements. Par contre, nous avons été re­

marquablement bien accueillis dans le Maharivo, en
pleine période d'insécurité, car nos hôtesétaient per­

suadés que les bandits n'attaqueraient pas un vil­

lage où se trouvaient des vazaha. On nous a même

demandé, à plusieurs reprises et avec insistance, de

prolonger notre séjour, tant que les rumeurs faisaient

état d'un proche danger.

Le fait qu'un équipier connaisse quelqu'un dans

l'un des villages envisageables n'est pas forcément

un atout. Nous avons été, une fois au moins, mal reçus

parce que 1'« ami ", un instituteur, était un person­

nage ambitieux et désagréable, mal perçu par les

autres habitants.

Si l'on a vraiment le choix entre plusieurs options,

on peut rechercher, par ordre d'importance décrois­

sante, la présence d'un cours d'eau, la proximité de

la forêt, l'existence d'une particularité.

• En pays sakalava, les cours d'eau ne sont pas

rares. Ils permettent de se laver sans recourir à la pé­

nible corvée d'eau et de se détendre agréablement

en saison chaude au contact des villageois. La dras­

tique séparation entre les hommes, en amont, et les

femmes en aval, ne s'oppose nullement à uneambiance

rieuse qui accélère beaucoup l'intégration de l'équipe.

C'est là que se nouent lescourtes idylles avec des am­
pela Iovo [jeunes filles célibataires) qui rendent par­

fois agréable le séjour aux enquêteurs masculins cé­

libataires, sansprovoquer le ressentiment de villageois,

heureux, au contraire, de constaterque leurs hôtessont

tout à fait normaux et nullement méprisants.

• La proximité de la forêt présente de nombreux

avantages. Les systèmes de production sont alors

plus intéressants à étudier surtoutdepuis le boom de

la culture du maïs sur brûlis forestiers. De plus, grâce

à la forêt, on pourra varier agréablement le menuavec

de la viande de sanglier, du miel, du petit gibier, des

ignames sauvages ... et, les soirs de pleine lune, en­

tendre quelques récits fantastiques agréablement ef­

frayants...

Mais toute particularité peut être intéressante: la

proximité d'un lieu où se sont passées des choses im­

portantes (le mont Tsiandro par exemple, dans le

Bemaraha, « colline inspirée» du peuple baosy, ou

la forêt d'Andranofotsy, détruite par un incendie pré­

tendumentaccidentel33, ou l'orangeraie de Bezezika,

dont les arbres plantés à grands frais ont fini par ser­

vir à fabriquer du charbon de bois ... ].

A priori, il est toujours préférable de choisir un vil­

lage qui n'a pas reçu la visite d'enquêteurs dans un
passé récent, ces derniersayant pu commettre des

erreurs qui vont s'inscrire au passif dei'équipe avant

le début des opérations. Même si ces enquêteurs ont

33 il s'agissait en fait, très probablement, d'incendies volontaires
destinés à ouvrir des pâturages dans une zone dont la popu'
lotion avait sérieusement augmenté.
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été corrects, les villageois vont s'attendre à recevoir

les mêmes prestations, comme de menues rémuné­

rationsen échange d'informations, ce que leséquipes

A+ refusent absolument.

• Un ensemble de tâches préliminaires

On suppose que les enquêteurs novices ont déjà

subi une formation à A+, soit dans le cadre de

l'Université, soit dans celui des « sessions ». Au pire,
ils ont reçu l'une des versions antérieures de cet ou­

vrage et en ont discuté avec des « anciens». Diverses

tâches doivent alors être accomplies avant le départ
sur le terrain.

La collecte d'informations indirectes

Quand cela est possible, on doit accumuler, avant

le départ, un maximum d'informations indirectes sur

la zone-cible. Les données bibliographiques ne sont,

en général, d'aucun secours. Mais si le village ou la

microrégion ne sont pas très éloignés de la base de

départ, on peut rencontrer quelques-uns de ses ha­

bitantsvenus en ville pour le marché ou pour des obli­

gations administratives. Ou l'un des équipiers a un

parent qui connaît ...

Les informations utiles sont, au moins, celles qui

apportent une réponse aux questionssuivantes. Quels

problèmes particuliers affronte ce village? Quels en

sont les notables les plus influents? Ont-ils des parents

ou des ail rés parmi des gens identifiables à proximité

de la base de départ? Quelles sont, sur place, les

personnes-ressource? Que peut-on attendre d'elles?

Quelles gaffes convient-il d'y éviter particulièrement

(interdit sévère, problèmes politiques récents... ) ?

La préparation
de la problématique pluridisciplinaire

Cest une phase décisive dont dépend, notamment,
"le succès de l'aspect pluridisciplinaire de l'opéra­

tion. Chacun doit savoir clairementce que l'on cherche

et comment chacune des disciplines contribuera aux

solutions. Plusieurs réunions de tous les équipiers,

avant le départ, peuvent être nécessaires pour arri­

ver à un consensus satisfaisant et explicite.

Les équipiers débutants doivent être méthodique­

ment et rapidement préparés au mode d'emploi des

outils de A+. Tous leséquipiers, anciens et nouveaux,

doivent, ensemble, procéder à l'adaptation des

« grilles» aux objectifs spécifiques de l'étude.

Les problèmes de logistique"

Ils doivent être réglés dès le départ, car, le plus

souvent, à Madagascar, on ne trouvera pas grand­

chose sur place. Il est essentiel d'aménager le séjour

aussi agréablement que possible: couchage pas

trop austère, moustiquaires, compléments alimen­

taires, un poste de radio à piles, lecteur de cassettes,
un ou deux bons livres. Les petites tentes« igloo ", pour

deux ou trois personnes, constituent un hébergement

idéal: on ne dérange personne, on conserve un mi­

nimum d'indépendance et de confort, on est à l'abri

des moustiques... Mais il faut choisir judicieusement

le lieu où l'on plante les tentes. \1 doit être favorable

aux observations passives, sans impliquer une rela­

tion trop étroite avec un notable du village qui peut

avoir de nombreux ennemis.

Un soin particulier doit être apporté à l'éclairage.
Attention aux « Petromax » dont l'éclairage est ex­

cellent mais qui explosent parfois. Il n'y a pas grand­

chose de pire que d'être gravement brûlé à plusieurs
heures de charrette de toute attention médicale. Les

bougies éclairent médiocrement, mais se trouvent

partout et ne présentent aucun danger.

Il vaut mieux amener sa propre provision de riz

et recourir à une cuisinière [ou un cuisinier] que l'on

rémunère à un salaire fixé d'avance. Si l'équipe pré­

pare elle-même sa nourriture, les pertes de temps

(collecte du bois mort, surveillance de la cuisson... )

sontdésespérantes. Normalement, on trouvesurplace

les mets destinés à accompagner le riz. L'acheter

aux villageois dans une ambiance sympathique, avec

[uste ce qu'il faut demarchandage, contribue à l'é­

loblissement de bonnes relations.
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Les premiers contacts et les stratégies de pénétration
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Dans les contacts avec la population, il y a des
erreurs à ne pas commettre. Certaines visites et pré­

sentations de courtoisie sont obligatoires. Parailleurs,

l'équipe, si elle souhaite aboutir à une relation de

confiance, doit absolument adopter certaines règles

pour son comportement quotidien.

• Les erreurs à ne pas commettre
dans lescontacts avec la population

Il faut impérativement disposer de documents of­

ficiels justifiant la mission, arriver en plein jour, cher­

cher immédiatement à rencontrer les autorités locales

et repérer les points cardinaux afin de ne pas com­

mettre d'incongruités.

Les autorités du fivondronana [\'équivalent trèsap­

proximatif d'une sous-préfecture) doivent, en principe,

fournir une autorisation avant toute recherche sur le

terrain. À défaut, d'autres « papiers" peuvent suf­

fire. Il faut seulementque le texte soit daté, rédigé en

malgache en termesassez solennels, que le nom des

participants ou, au moins, de certains d'entre eux y

figure explicitement, et que les tampons rouges soient

bien apparents. En l'absence de document, les au­

torités auraient le devoir de signaler à leurs supé­

rieurs la présence suspecte de l'équipe qui n'obtien­

drait alors aucune autorisation avant l'arrivée d'un très

hypothétique feu vert du fivondronana.
Une arrivée après le coucher du soleil suggère

l'idée que le visiteur a de mauvaises intentions, qu'il

vient pour pratiquer la sorcellerie, ou, si c'est un va­

zaha, qu'il est mpaka fo ou mpaka ra [voleur de

cœur ou de sang pour des pratiquesmagiques qui fon­

dent son pouvoir).

L'idéal est d'arriver dans la première moitié de la

journée, quand le soleil n'a pas encore terminé son

ascension, et de manger sur place un repas préparé
par une famille du village, même si cela oblige à man­

ger vers 15 ou 16 heures. Il est bon, quand cela est

possible, de faire annoncer son arrivée quelques

jours ou quelquesheures à l'avance, par l'intermédiaire

du président de fokontany.
Dès l'arrivée au village, il faut se mettre en quête

des autorités locales (président du fokontanyou, au

moins, un komity) pour leur montrer lesdocumentsdont

on est porteurs. Tant qu'ils ne sont pas là, il ne faut

rien entreprendre.

Il faut immédiatement repérer les points cardinaux

pour ne pas occuper de façon incongrue les places

situées à l'est réservées aux notables et aux anciens

et, surtout, pour ne pas commettre la seule erreur

vraiment grave, qui consiste à satisfairè ses besoins

naturels à l'est du village, à proximité des lieux sa­

crés (poteaux cérémoniels, toiiy, tombes anciennes,

tamariniers sacrés). On doit rechercher l'ouest pour

accomplir ces actions « souillantes ,,34. L'endroit conve­

nable est, d'ordinaire, facile à repérer [des porcs y

rôdent, diverses saletésy sontvisibles... ). En tout état

de cause, les autochtones sont toujours prêts à infor­

mer le visiteur sur ce point, car ils redoutent les malé­

dictions qui pourraient les atteindre en cas d'infrac­

tion, même involontaire.

Il vaut mieux ne .pas arriver de façon trop spec­

taculaire. 11 est très maladroit d'arriver en un convoi

de deux ou plusieurs véhicules4x4, surtout si l'un d'eux

est de couleur rouge, la couleur du pouvoir. Le mes­

sage que reçoivent lesvillageois à la vue de cette cou­

leur est à peu près: « Nous venons pour comman­

der, il va falloir nous obéir de gré ou de force ". Si

l'on arrive à pied ou en charrette, l'impression pro­

duite est nettement meilleure.

Il vaut mieux, aussi, ne pas refuser de dormir chez

l'habitant quand l'hospitalité estgénéreusement offerte,

sachant cependant qu'en roison de clivages internes

au village, l'hôte peut être en conflit avec une partie

des villageois. La présence de moustiques [toujours),

de puces [souvent) et de petites souris (parfois) peut

être relativement désagréable. Le mieux, en période

de vacances scolaires, est de s'instcller dans l'école

malgré le désagrément que présente l'odeur âcr~
des déjections de chauve-souris ou, comme nous

l'avons déjà signalé, de recourir à une petite tente
de type « Igloo ».

34 La souillure contenue dans le conceptde liva ne se mesure pas
en terme d'hygiène, maisd'impactmoral négatif. Unepersonne
« souillée » même sans le savoir, peut, par sa seule présence,
faire rater unecérémonie etapporter lemalheur à tout songroupe.
Elle ne peut être libérée de sa souillure que parunsacrifice san­
glant(au moins uncoq, le plus souvent unbceufcastré).
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• Les présentations officielles

Les phases de la méthode A+

Les rencontres « discrètes»

Elles comportent l'inévitable « approche proto­

colaire" [l'expression est empruntée à la Marp)
que constitue la rencontre formelle avec les auto­

rités locales et la population. A+ y ajoute une ren­

contre discrète avec les personnalités locales dont

le pouvoir réel ne figure pas sur l'organigramme vil­
lageois officiel.

L'approche « protocolaire»

Malgré l'autorisation officielle dont elle dispose,

l'équipe ne doit pas laisser croire aux villageois

qu'elle travaille pour le faniakana [l'administration).

Tout ce qui vient de celui-ci est fortement péjoré, ou,

plus exactement, suggère un type de rapports dont

la confiance mutuelle est exclue. On obéit au fania­
kana (ou on fait semblant de lui obéir), mais on n'en­

tretient avec lui aucun dialogue sincère. On le craint

(ou on fait semblant de le craindre en multipliant des

marques de respect) et on en est méprisé.

L'équipe d'enquête doit donc, aussi vite que pos­

sible, démontrer qu'elle est porteuse d'un type de

rapports différent. Un bon moyen pour cela consiste

à refuser ces marques de respect dont les villageois

entourent leurs visiteurs officiels. Il convient, premier

piège grossierà éviter, de ne pas s'asseoirsurlesdeux

ou trois chaises offertes, alors que lesautresassistants,

y compris les notables et les anciens, sont assis sur

des nattes. Le discours de présentation doit exclure,

d'emblée, l'image d'une équipe officielle. C'est le plus

âgé qui doit le prononcer, en utilisant les images et .

les proverbes dont sont coutumiers les gens de la ré­

gion. Il n'est pas inutile que le discours ait été pré­

paré à l'avance. L'exposé doit être aussi sincère que

possible et il ne faut évidemment pas y inclure des

promesses qui ne seront pas tenues, dans le genre:

« Nous sommes là pour résoudre les problèmes que
vous allez nous exposer ».

L'idée de préparer un ouvrage sur l'histoire et sur

des coutumesen train de disparaître estsouventassez

bien reçue, mais, de toute façon, quelle que soit la
qualité de ce discours initial, les villageois pensent .

qu'il n'est pas sincère. Ils font semblant de tout croire,

comme ils en ont l'habitude, et ils attendent de voir.

C'est le comportement quotidien de l'équipe dans les

jours suivants qui sera seul décisif pour établir un cli­

mat de confiance.

Dans les premiers jours de l'enquête, l'équipier le

plusâgé estchargé de rencontrer discrètement lesdeux

ou trois notables officieux dont on a appris l'impor­

tance. II doit réexpliquer lentement les mobiles de la

présence de l'équipe, selon les règles traditionnelles,

en apportant, peut-être, une petite bouteille de rhum.

Il doit montrer qu'il reconnaît la vraie autorité du no­

table, et qu'il attend avec un intérêt tout particulier son

avis sur les problèmes locaux. Le feu vert qui pourra

ainsi être obtenu a toutes les chances d'être décisif

pour la suite car il va sans doute se répercuter dis­

crètement surtous les futurs enquêtés. Si l'issue de ces

entretiens confidentiels était négative, il faudrait es­

sayer de comprendre pourquoi et, sans doute, chan­

ger de lieu d'enquête.

• Le comportement quotidien de l'équipe
sur le terrain

De façon générale, ce comportement doit repo-

ser sur le respect et la courtoisie. .
Dans un village de l'Ouest malgache, les hommes

peuvent s'habiller à peu près n'importe comment, à
condition que cela soit discret et ne véhicule aucune

idée de supériorité. Chaussures cirées et cravates

sont inopportunes en ce sens. On évitera aussi les vê­

tements de couleur rouge. Les femmesont plus de pré­

cautionsà prendre. Il vaut mieuxqu'ellesévitentle short,
les casquettes et, bien entendu, les tenues « sexy ,,35

(minijupes, nombril apparent... ). Même le pantalon

n'est pas partout bien accepté pour elles. Il déclenche

une franche hilarité dans les villages les plus isolés.

Si, par commodité, on tient au pantalon, il est aisé

de le cacher sousun lamba hoanybien fixé à la taille.

Dans les réunions, sous un tamarinier, ou dans la

case d'un notable, les équipiers, surtout s'il sont

jeunes, ne doivent pas occuper les places à l'est et

au nord-est, réservées aux vieux et aux notables. Pour

éviter les erreurs d'appréciation, le mieux est de tar­

der à se placer de telle sorte que, grâce à une ma-

35 Deuxieunesmaitrisantes Françaises engéographie, parailleurs
plutôt discrètes et sérieuses, ontprovoqué unvéritable scandale,
dans unvillage vezo situé à proximité d'uneplage célèbre ({Faty)
en venant interviewer un vieillard en maillot de bains deux
pièces. Les autorités ont dû intervenir pourcalmerla colèredu
vieil homme qui s'est sentigravementinsu/té.
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nipulation discrète dont les anciens ont le secret, les

places qui restent libres soient justement celles qui

conviennent.

Au fil de la journée, au hasard des rencontres, la

politesse est absolument nécessaire. Il vaut mieux en

faire trop que pas ossez. Un vazaha qui ne saluerait

pas les gens qu'il croise et qui affecterait de ne pas

leur parler court le risque d'être considéré comme un

mpaka fo, ce qui peut déclencher des réactions de

peur élémentaire qui, les rumeurs aidant, peuvent

dégénérer en panique généralisée.

Il ne faut refuser ni les invitations à manger, ni les

invitations à boire, car cela serait immédiatement as­

similé à une mauvaise intention. Eneffet, on applique

alors le syllogisme simpliste: « S'il refuse mon invitation,

c'est qu'il a peur que je l'empoisonne, c'est donc que,

lui-même, veut m'empoisonner ». Lors de cérémonies

très « arrosées" (c'estparfois un euphémisme), on peut

cependant refuser de boire sans vexer personne, en

prenant quelques gouttes de la boisson dans le creux

de la main et en les répandant sur sa tête et ses

épaules, dans un geste symbolisant un bain de tout

le corps. Il ne faut pas non plus refuser les menus ca­

deaux des villageois, un poulet, du manioc, quelques

poissons séchés... Il faut alors « rendre ", mais tou­

jours avec modération: quelquescomprimésd'aspirine

si quelqu'un est malade, du sparadrap pour une pe­

tite blessure, deux ou trois parts de « Vache qui rit »•••

Il vaut mieux éviter de donner de l'argent, sauf dans

les enga36 , car la prestation est alors obligatoire et

précisément tarifée.

L'équipene doit surtout pas se laisser enfermerdans

des rôles qu'elle ne souhaite pas, mais qu'on va lui

proposer avec insistance. Ainsi, elle sera probable­

mentamenée à offrir quelques médicaments, mais elle

doit le faire avec prudence, sous peine de voir tout

le village, puis les villages voisins, défiler pour des

demandes de consultation et de médicaments, hors

de toute raison, pour des maux parfois imaginaires.
Le but recherché estd'obtenir un fanafody vazaha [un

remède pour Européen) dont l'efficacité supposée ne

dépend pas de sa composition chimique et de sa po­
sologie, mais du fait qu'il appartient à un vazaha.

36 Prestalion que les invités à une cérémonie offrentaux organi­
sateurs pour les aider à assumer les frais. Pour les grandes
cérémonies(circoncision, funérailles), il s'agit, le plussouvent,
d'un bœuf castré.

Par ailleurs, il faut, bien entendu, respecter os­

tensiblement tous les interdits, qu'ils soient généraux

(ne pas enjamber une personne assise ou le plat

dans lequel on mange, ne pas toucher la tête des en­

fants... ] ou spécifiques à la localité [quand un vil­

lage dispose d'un zomba [case servant à abriter des

reliques royales ou princières], on ne doit pas, si on

est assis ou allongé, placer les pieds dans sa direc­

tion... ). On est prévenu de ces interdits dès les pre­

miers jours. Les éventuelles infractions ne sontd'ailleurs

pas considérées comme tragiques si l'entente est

bonne avec les villageois, mais elles peuvent servir

de prétexte pour expulser des importuns.

Dans les entretiens, l'interlocuteur local doit se

sentir respecté, écouté avec considération et pa­

tience. On doit donc s'asseoir au même niveau que

lui, ne pas lui couper la parole, ne pas conduire l'en­

tretien de façon trop directive, le laisser partir dès qu'il

manifeste de la lassitude. Il ne faut surtout pas le

payer pour l'information fournie [il ferait alors appel

à son imagination pour justifier les sommes de­

mandées). Le respect de l'enquêteur pour son inter­

locuteur doit être sincère. Le faux respect, maladroi­

tementsimulé, est pire que le méprisaffiché. Si un équi­

pier, imbu de son statut de citadin diplômé, se sent

trop supérieur au rural rustique et analphabète qu'il

interroge [cela arrive), l'expérience doit s'arrêter là et

il convient de le renvoyer immédiatement dans ses

foyers, avant que son attitude n'ait gâché les straté­

gies de pénétration du reste de l'équipe.

L'enquêteur novice ne doit cependant pas être

obsédé par la crainte de commettre des erreurs. Une

seule erreur est rédhibitoire et aura des conséquences

graves pouvant aller jusqu'à l'expulsion immédiate:

uriner ou déféquer à proximité immédiate d'un lieu

.socré (tamarinier servant de refuge à des esprits, po­

teau cérémoniel, tombeau ... ]. À défaut d'expulsion,

il faudrait au moins envisager des compensations

coûteuses, l'achat et le sacrifice d'un boeuf castré par

exemple. Toutes les autres erreurssont pardonnables

et, généralement, pardonnées par des gens dont la

culture très permissive incite facilement à l'indulgence.
Le rythme de l'équipe de travail doit être calme

et régulier et ne jamais heurter les rythmes locaux

(pas de réunion bruyante quand le village dort]. On

peut favoriser la participation spontanée de villa­

geois à diverses tâches de l'équipe. Le petit déjeu­
ner et les repas peuvent être ainsi l'occasion d'invi­

tations improvisées toujours trèsappréciées. Certaines
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réunions intemes à l'équipe peuvent être entrouvertes

à des habitants qui, au mieux, pourront servir d'auxi­

liaires d'enquêtes, par exemple pour l'observation

d'une grande cérémonie où il faut être partout à la

fois. Quand l'équipe fonctionne bien, il est important

qu'elle se réunisse deux fois par jour: le soir [restitu­

tion) et le matin (organisation de la joumée de travail).

Les réunions du soir

Elles permettent à chaque équipe de deux en­

quêteurs de décrire ses acquis, de faire part des dif­

ficultés rencontrées et de présenter la liste des ques­

tions non résolues. Tandis que l'un parle, l'autre

complète s'il y a lieu et prend des notes. Celles-ci per­

mettront de terminer la rédaction des fiches du jour.

Cest d'ailleurs là, sans doute, la contrainte la plus

lourde pour les équipiers A+, mais il ne faut jamais

reporter à plus tard la mise au point des fiches de la
joumée. Par contre, il n'y a pas de vrai inconvénient

à les laisser sous forme de brouillon hâtif.

Lors de ces réunions, les équipiers doivent aussi

faire le point sur la qualité des contacts qu'ils entre­

tiennent avec lesvillageois. Les refus de dialogue, les

attitudes hostilesou, simplement, froides, doivent être

alors analysées. Elles peuvent conduire à la décou­

verte de clivages que l'on n'avait pas encore repérés.

Des stratégies particulières seront envisagées pour

éliminer point par point ces difficultés. Sauf cas par­
ticuliers, dans l'Ouest, il n'est pas difficile d'établir des

rapports agréables avec des villageois qui acceptent

souvent avec gaieté la distrayante présence d'étran­

gers bizarres à condition que ceux-ci respectentà peu

près les règles qui viennent d'être décrites.

Les réunions du soir contribuent fortement à forger

la « mentalité pluridisciplinaire» de l'équipe, car

après quelques tâtonnements initiaux, on apprend

vite à se faire comprendre par tous. Elles sont plus ef­

ficaces si un équipier senior les anime, mais un « ju­

nior » doté d'esprit de synthèse peut très bien jouer

ce rôle. Elles ne doivent pas être trop longues pour
ne pas concurrencer les autres tâches. Sur ce point,

il convient de toujours donner la priorité à la collecte

d'une information nouvelle sur la restitution d'une in­

formation déjà acquise, règle qui conduit parfois à
reporter la réunion au lendemain matin. Mais, nor­

malement, le meilleur moment pour ces restitutions

quotidiennes est la fin de l'après-midi, pendant que

se prépare le repas du soir. Il fait encore assez jour

pour écrire au tableau de l'école, la fatigue ne se fait

pas encore trop sentir... De toute façon, les villa­

geois ne sont pas encore tous rentrés chez eux et on

aura tout le temps, un peu plus tard, de les rencon­

trer prenant le frais sur la porte de leur case.

Les réunions du matin

Elles ont pour objet de fixer les tâches de chacun

pour la joumée qui commence. Elles ne sont pas

forcément très structurées. On peut parfaitement les

tenir tout en prenant le petit déjeuner. Une ambiance

décontractée et souriante est tout à fait souhaitable,

surtout dans un contexte sakalava ou vezo où, le

matin, les éclats de rire fusent de toutes parts. On re­

prend un point de la restitution de la veille sur lequel

une nouvelle idée estapparue, on ébauche des straté­

gies pour trouver des réponses aux énigmes encore

non résolues, on répartit les tâches du jour en en­

courageant (mais en n'imposant pas) les change­

ments de composition des équipes et en évitant tout

cloisonnement.
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Les trois phases de A+ et leurs outils

59

On commence toujours l'enquête proprement dite

par la phase descriptive qui utilise principalement

les techniques de la géographie humaine et, tout

particulièrement, l'outil cartographique. On passe

ensuite à la phase ethnographique qui, s'appuyant

sur l'observation participante, privilégie trois thèmes

dont la valeur heuristique estconsidérable: lesgénéa­

logies, les conflits et les cérémonies.

On aborde enfin la phase diachronique qui uti­

lise surtout les techniques de l'histoire orale. On y pri­

vilégie l'histoire du peuplement et une lecture histo­

rique des généalogies.
Il n'y aurait aucun inconvénient à inverser l'ordre

entre les phases ethnographiques et diachroniques,

ou à effectuer ces deux phases simultanément. Seule

la description doit impérativementêtre entamée la pre-

mière, mais, dans la pratique, chacune des phases

ne s'achève vraiment qu'à la fin du séjour.
Plusieurs « outils» sontcommuns aux trois phases:

nous les examinerons en premier lieu. Ce sont es­

sentiellement :

• les techniques d'observation directe qui n'utili­
sent pas la communication verbale;

• les entretiens ;
• les questions qu'on ne peut éviter de poser

dans certains cas, même si A+ y a peu recours.
On accorde toujours de l'importance au recueil

de termes vernaculaires, d'autant plus importants

dans l'Ouest et le Sud-Ouest malgaches que les mi­

grations qui s'y entrecroisent ont juxtaposé de nom­

breux dialectes, de sorte que la langue parlée y évo­

lue vite et de façon différente d'un lieu à l'autre.

Les outils communs à toutes les phases de A+

• L'observation directe

Avec le temps, les utilisateurs de A+ ont appris que
l'observation directe, passive ou organisée, est la

source d'information la plus fiable, la plus complète.

Elle permet de replacer les informations éparses dans

leur cadre réel avec leurs vraies proportions. Les biais

inhérents à la communication verbale sont éludés.
L'observation directe donne toute leur valeur aux en­

quêtes qui acceptent de passer du temps, beaucoup

de temps, sur le terrain. On a ainsi appris à distin­

guer : l'observation passive, la participation directe
à des activités locales et la réalisation de « chro­

niques quotidiennes ".

L'observation « passive»

L'observation sans objet précis mais tous sens
éveillés est beaucoup plus intéressante qu'on ne pour­

rait s'y attendre. Dans cette perspective, il est irn-
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portant d'être logé au cœur du village, si possible en

un point surélevé d'où le regard embrasse une par­

tie du terroir. Il n'est pas inutile, périodiquement, de

circuler dans le village ou à sa périphérie, comme le

ferait un flâneur, sans but véritable et sans aucun

stress. Desvillageois peuventsaisir cette occasion pour

établir un contact, d'autant plus prometteur qu'il est

informel. Le spectacle des tâches quotidiennes et des

micro-événements liés au voisinage apprend beau­

coup. Les propos peu significatifs échangés au bord

d'une rizière, sur le chemin qui conduit au village voi­

sin ou à la source où se rendent les jeunes filles et

les femmes, peuvent attirer l'attention sur des points

auxquels on n'avait pas pensé en construisant la grille

d'enquête.

Le processus d'imprégnation qui accompagne l'ob­

servation passive est essentiel. Il permettra d'éviter le

piège de certaines interprétations erronées. C'est un

moyen nécessaire pour pénétrer progressivementdans

les logiques peu explicites qui gouvernent le com­

portement des gens. Les anthropologues expérimentés

savent que l'observation lente et tranquille est l'un des

privilèges les plus précieux de leur discipline.

La participation directe
à certaines activités villageoises

Quand on le peut, il estexcellentde suivre, en vraie

grandeur, certaines activités villageoises usuelles:

une expédition en forêt pour ramasser des ignames

sauvages ou du miel, une chasse au sanglier, un dé­

placement collectif au marché ou un convoi de bou­

viers en route vers le marché ... On recueille alors une

foule de petites informations, d'impressions, qui ren­

dent intelligibles bien des choses dont personne ne

parle jamais.

Par exemple, les hommes aiment se rendre en

forêt sousun prétextequelconque, dans une ambiance

de risque mesuré et de dépaysement qui n'est pas sans

rappeler le plaisir de la chasseen Europe. On constate

alors que la recherche d'aliments complémentaires

motive moins lesgens que la perspective d'une journée

d'aventure 4o. On surprend un éclair de terreur dans

le regard du guide au moment où un bruit étrange,

dans la forêt, lui a un instant laissé craindre la proxi­

mité d'un animal mythique, alors que personnen'avoue

iamais la peur qu'inspirent ces créatures. De même,

l'ambiance festivequi entoure le piétinage des rizières

permet de comprendre qu'il ne s'agit pas d'une simple

opération technique susceptible d'être remplacée par

une autre opération technique, comme en témoigne

l'anecdote des herses d'Androvabe. Bien entendu,

la déontologie suggère cependant de ne pas participer

à un raid de ma/oso, même si cela apprendrait beau­

coup de choses'!'. Par contre, on peut parfaitement

se faire raconter un raid qui a déjà eu lieu par d'an­

ciens voleurs ou par des voleurs encore mcorcérés'F.

Les chroniques quotidiennes

La vie quotidienne villageoise est constituée par

de multiples micro-événements qu'il peut être utile

d'enregistrer et de décrire brièvement. Cet objectif est

essentiel si on reste longtemps dans un village. Il l'est

moins dans le cas de brefs séjours, car ces descrip­

tions d'activités, souvent routinières, se déroulant à un

rythme lent, n'ont d'intérêt que sur une période de plu­

sieurs mois. Quand le temps manquait, des équipes

A+ ont quelquefois choisi de former rapidement un

vlllqgeois pour qu'il soit capable de tenir à jour cette

chronique quotidienne après le départ de l'équipe.

Il suffit alors, quand cela est possible, de revenir de

temps en temps (uneou deux fois par an] pour se faire

commenter ces divers menus événements dont la

somme peut être très révélatrice.

• Les entretiens

On a pris l'habitude de distinguer des entretiens
libres et des entretiens discrets. On ne peut cepen­

dant éviter de poser parfois des questions directes.

On ne le fait que dans un nombre limité de situations.

40 D'où l'inadéquation de stratégies qui sous-estiment complète­
mentl'aspectludique de certaines activités. Le proiet Bemaraha
avait cru pouvoir éradiquer la chasse au lémurien en offrant
comme altemative l'élevage de lapins domestiques. Les mal­
heureux lapins n'ontdissuadé absolument personne d'aller pas­
ser une ioumée d'aventure en forêt et d'ailleurs leur chair, au
goût iugé insolite, continue à êtrebeaucoup moins appréciée
que celledes lémuriens et des hérissons.

41 À la suite de péripéties rocambolesques, unéquipierÉra s'est
trouvé, une nuit, entroinédans un raid de malaso qui avaient
besoin de sa présencecommeguide pourl'attaque d'unvillage
qu'ilconnaissait bien. La menace de mort dont il faisait l'obiet
l'aconduit a accepter, car ilétait clair qu'elle aurait été appliquée
sans hésitation. Son récit a effectivement été particulièrement
intéressant.

42 Voir l'interview d'unvoleur repenti dansAombe n°2 lE. Fauroux
éd., 1989, p. 138-139). À unecertaine époque, les interviews
de voleurs détenusà la prison de Morondava ne présentaient
aucune difficulté.
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Les entretiens « libres»

• L'aspect informel des entretiens

Dans la mesuredu possible, on élimine tout ce qui

pourrait conférer à l'entretien un aspect formel. On

ne demande pas de rendez-vous; on n'apporte ni

cahier de notes, ni magnétophone; on ne s'appuie,

bien entendu, sur aucun questionnaire, mais on dis­

pose d'une grille (voir en annexe) dont l'enquêteur

connaît tous les détails. On ne demande pas son nom

à l'enquêté (on tentera de le savoir après quand l'oc­

casion se présentera)... On s'arrange pour que les

enquêteurs soient au moins deux: l'un entretient le dia­

logue, l'autre essaie plutôt de mémoriser le contenu

de la conversation et d'observer le contexte. On peut

ne pas compter que sur le hasard pour rencontrer l'in­

formateur recherché, si on connaît son itinéraire ha­

bituel ou le tamarinier sous lequel il se repose quand

la chaleur est forte. Un menu cadeau peut aider le

démarrage de l'entretien, un peu de paraky [tabac

à chiquer), une cigarette, mais jamais d'argent.

L'artde l'enquêteur consiste à lancer la discussion.

Cela peut partir d'une réflexion que lui inspire quelque

chose qui se passe sous ses yeux. On doit absolu­

ment donner l'impression qu'on a tout son temps. On

maintient constamment une ambiance d'écoute at­

tentive (on ne coupe jamais la parole, même si la

conversation dévie) et respectueuse [on évite, bien en­

tendu de ricaner ou même de sourire discrètement,,
quand on parle de pratiques magiques ou de « su­

perstitions »],
On doit absolument éliminer toute suffisance. Les

Sakalava, entre autres, adorent rire et il n'est jamais

mauvais d'émailler l'entretien d'anecdotes humoris­

tiques qui détendent l'atmosphère et appellent d'autres

histoires similaires survenues dans la région. On

s'aperçoit alors que les villageois les plus ouverts ai­

ment parler s'ils se sententécoutés par quelqu'un dont

ils n'attendaient pas, a priori, autant de considération.

C'est sans doute là un réflexe de compensation aux

multiplesfrustrations ressenties dans lesdialogues avec

lesexperts [qui expliquent avec condescendance com­

ment il faut faire des choses qu'on sait souvent faire

mieux qu'eux depuis longtemps) et les fonctionnaires

(qui parlent aux villageois comme s'il s'agissait de

débiles légers ou d'enfants irresponsables et dé­

sobéissants). Le risque estde perdre trop de temps sur

. des thèmes peu intéressants, mais il vaut la peine

d'être couru. Parailleurs, une bonne connaissance des

grilles permet généralement à l'enquêteur de recentrer

assez facilement le débat sur les thèmes importants.

• Les grilles qui sous-tendent les entretiens

Les grilles de A+ ne sont pas particulièrement ori­

ginales. Leur originalité, s'il yen a une, réside plutôt

dans la façon dont elles sont élaborées puis utilisées.

Elles sont conçues comme une simple check-list qui

doit permettre de ne laisser de côté aucun point im­

portant. À partir d'un modèle passe-partout (cf. en an­

nexe], elles sont, lors de chaque nouvelle étude,

adaptées, réajustées, en fonction des circonstances

et des conditions rencontrées. Ce processus d'ajus­

tement s'effectue, en équipe, dans les joursqui précè­

dent [e départ sur [e terrain. C'est la condition né­

cessaire pour que tous les équipiers s'approprient

véritablement son contenu. Le processus peut se pour­

suivre pendant toute la durée de l'enquête. La valeur

d'une grille dépend essentiellement de sa souplesse,

de son adaptabilité et, surtout, de la façon dont les

enquêteurs se la sont appropriée.

En général, A+ utilise deux grilles. L'une permet,

en principe, de faire face à toutes les circonstances,

l'autre cherche surtout à caractériser le changement.

En fonction des circonstances, des grilles particulières

ont parfois été élaborées. Elles ont permis d'aborder

un problème délicat, par exemple les vols de bœufs

dans une zone où vivaient victimes et voleurs, ou les

conséquences sociales d'un cyclone désastreux [en­

quête Food for Work après le cyclone Cynthia de fé­

vrier 1991, E. Fauroux 1993). Il faut alors tenir compte

de la spécificité de la situation souvent très ambiguë

(les volés d'aujourd'hui seront les voleurs de demain,

ou certaines victimes du cyclone s'arrangent pour re­

tourner la situation en leur faveur, par exemple en ra­

chetant à bas prix les outils ou les charrues des plus

sinistrés... On ne peut donc pas se contenter d'un

guide d'enquête standard. La grille cérémonielle, éla­

borée principalement par F. Delcroix, a finalement été

intégrée dans la grille générale.

• Les fiches

Les entretiens non strUcturés n'ont de résultats ef­

ficaces que si leur contenu est rapidement transcrit sur

des fiches aisément maniables. Pendantces entretiens,

on s'efforce de n'utiliser ni magnétophone (sauf dans

les récits historiques où abondent des noms propres

qui dépassent les possibilités d'une mémoire nor­

male), ni même carnets de notes. Au terme de l'en­

tretien, il faut donc ne pas perdre de temps. Dans un
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délai de quelques minutes ou, au pire, de quelques

heures, l'entretien doit être transcrit sur une fiche par

les deux enquêteurs travaillant ensemble, de façon à
minimiser les oublis. On établit une fiche par thème

abordé. La fiche comporte bien entendu toutes les in­

formations habituelles (dote, lieu, nom de l'informa­

teur- dès qu'on le pourra -, thèmetraité, circonstances

de l'entretien, etc.1, mois on ne lui impose aucune qua­

lité formelle: elle peut être écrite en mouvais fronçais,

en dialecte local, en style télégraphique ... On lui

demande seulement d'être fidèle ou contenu de l'en­

tretien et d'être aussi exhaustiveque possible. Dès que

l'on dispose d'un peu de temps, sur le terrain, lesfiches

sont regroupées par thèmes et, si le rythme de travail

le permet, elles donnent lieu immédiatement à des

fiches de synthèse grâce auxquelles on fait le point

sur la question et on évalue les lacunes. Foute de temps,

la mise ou point des fiches de synthèse n'est souvent

achevée qu'après le retour. Il peut être utile qu'une

division du travail par thème s'instaure entre les équi­

piers, mais, nous l'avons vu, sons stricterépartition dis­

ciplinaire des thèmes.

Les entretiens « discrets »

Ils n'obéissent, bien entendu, à aucune forme

préétablie. Il s'agit de trouver aussi vite que possible

les quelques interlocuteurs qui, ou village, « savent».

Dans le meilleur des cos, on les connaît avant le dé­

part. Dons le pire des cas, on découvre, trop tard,

qu'on ne s'est pas adressé à qui il fallait. Ce n'est

pas forcément grave si la démarche est restée discrète

et si l'équipe a su se montrer, comme il convient, cour­

toise, respectueuse des règles et attentive à ses in­

terlocuteurs.

Quand le bon contact est établi avec la bonne

personne, le succès de l'opération repose ensuite sur

l'habileté et l'expérience de l'équipier chargé de ces

entretiens. Cela renforce encore l'intérêt qu'il ya à
compter dons l'équipe ou moins un spécialiste d'âge

mûr et d'apparence respectable, imprégné d'une cul­

ture rurale qui lui permettra de placer aisément dans

la conversation les proverbes, les symboles qu'at­

tendent sesauditeurs. Le contenu de l'entretien varie,

bien sûr, selon les lieux et la nature des problèmes

locaux. Au début de l'étude, il peut être nécessaire

de procéder à une explicitation confidentielle des

buts de l'enquête en vue d'obtenir un vrai feu vert qui

sera discrètement diffusédons le village et ouvrira toutes

les portes comme par enchantement. Au cours de l'é-

tude, un questionnement précis pourra servir à éclai­

rer les « anomalies» repérées. Le ton des entretiens,

d'abord formel, respectueux et un peu crispé, peut

très bien devenir plus gai grâce notamment à la cir­

culation d'une fiole de rhum.

• Les inévitables questions

Dans le contexte méthodologique de A+, on pose

peu de questions directes à un interlocuteur unique.

Par contre, sur un nombre limité de thèmes, on n'hé-'

site pas à poser des questions dons un cadre parti-

. cipoti] qui offre l'avantage de pousser les interlocu­

teurs à se corriger mutuellement. On arrive ainsi

beaucoup plus vite à l'essentiel.

Les « questionnements indirects»

Ils peuventconstituer un complément mtéressont aux

« entretiensdiscrets ». On a, parfois, de meilleures in­

formations sur un phénomène en interrogeant non

pas les acteurs directs [qui peuvent avoir de bonnes

raisons de ne rien dire], mais les habitants de villages

voisins ou d'outres informateurs (qui, eux, peuvent

avoir de bonnes raisons de dire ce qu'ils ont sur le

coeur). On recoupe ainsi des informations douteuses,

mois, surtout, on peut apprendre des choses qu'on

n'aurait aucune chance d'apprendre sur place par

questionnement direct.

Par exemple, de bons informateurs de Vl pour­

ront dire que V2 est un village d'anciens dépendants

du lignage L [alors que ni L ni V2 n'avoueront celaI,

que V2 et V3 s'associent fréquemment pour lancer des

raids contre les boeufs de V4, que le sorcier de V4

est à l'origine de plusieurs mortssurvenues en V2, que

le mpaiiarivo qui contrôle en partie V2 et V3 est en

danger de mort car il a fait l'objet de menaces ma­

giques de la part du sorcier de V5, etc. On risque

évidemmentd'enregistrerainsi nombre de rumeurs sons

fondements réels, mois, nous l'avons vu, les rumeurs

sont en elles-mêmes intéressantes, après avoir été fil­

trées par un travail d'interprétation.

Les entretiens comportant
des questions directes

Il est, bien sûr, tout-à-fait exagéré let un peu pro­

vocateur) de prétendre qu'on peut enquêter pendant

plusieurs [ours sons [ornois poser de questions. Celles­

ci sont réservées à un petit nombre de personnes-
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ressource qu'on peut aller voir, justement, pour par­

Ier d'une série de points non résolus. Ces personnes

sont diverses: un villageois inteliigent (pas forcément

l'un de ceux qui tirent secrètement les ficelles locales),

un président de fokontany, un maire de commune ru­

rale, un instituteur depuis longtemps dans la région,

un prêtre ou un pasteur...

Même si les réponses paraissentsatisfaisantes, elles

doivent suivre le sort commun: on doit les recouper

avec d'autres informations, tenter de comprendre

quel biais l'interlocuteur a pu introduire du fait de sa

situation locale et des stratégies qu'on peut raison­

nablement lui prêter... Des questions directes peu­

vent être aussi posées avec profit lors d'assemblées

« porticipotives > sur des thèmes peu sensibles.

Les questions posées
dans un cadre participatiF

• Questions posées collectivement dans des assemblées informelles

La présence de petits groupes de personnes réu­

nies spontanément ou non peut donner l'occasion

de poser des questionstoutà fait directes. Les réponses

sont alors d'autant moins biaisées que les partici­

pants, contentsde montrer leurs connaissances surdes

points peu sensibles, n'hésitent pas à donner leur

point de vue. Cinq, six ou dix villageois peuvent

ainsi décrire, en se corrigeant mutuellement, le ca­

lendrier cultural, les différentes tâches agricoles, les

problèmes posés par la commercialisation, les condi­

tions dans lesquelles les collecteurs interviennent dans

la zone, les améliorations techniques qui ont été ac­

ceptées, les innovations villageoises ...

Quand le thème le permet, ce type d'approche

donne des résultats rapides et nuancés grâce aux cor­

rections mutuellesapportées par les informateurs. Les

gens aiment parler de façon compétente devant des

étrangers qui, manifestement, en savent moins qu'eux

sur lessujets abordés. Les menues erreurs sontcorrigées

au fur et à mesure. Dans ce contexte détendu, un bon

« meneur de jeu » peut, en quelques minutes, consti­

tuer un très utile corpus de données techniques, à la

fois complètes et nuancées, à condition que quelques

équipiers prennent des notes ou enregistrent au ma­

gnétophone. Ce corpus servira de base à divers re­

coupements recueillis auprès des personnes-ressource

les plus fiables.

• Les questions collectives pour des quantificahons approximatives:
la technique des «haricots »

Nous avons emprunté à la Marp cette technique

simple, voire simpliste, mais parfois utile. Elle repose

d'abord sur l'idée que le qualitatif peut, sous cer­

taines conditions, faire l'objet d'approximations quan­

titatives, ensuite sur le processus de corrections mu­

tuelles que permet un questionnement collectif. On

demande donc à de petits groupes de villageois

d'estimer l'importance relative d'un paramètre en for­

mant de petits tas de haricots, ou de lentilles, ou de

Ioiy. Exemple de question posée: si tous les chefs de

ménage villageois sont représentés par ces 40 ou 50

haricots, combien, par rapport à la population totale,

ont des rizières, combien n'en ont pas; combien ont

recours à de la main-d'œuvre salariée, ou préfèrent

l'entraide lignagère ; combien ont assezde bœufs pour

faire face à leurs obligations cérémonielles?

On raisonne sur des évaluations de proportion et

non, bien entendu, sur des valeurs absolues. Tout le

monde donne son avis et, si le phénomène est net,

un consensus s'établit vite sur une quantité. Il arrive

que le consensus soit difficile, voire impossible. Une

partie de l'assistance estime que le tas de haricots cor­

respondant aux villageois détenant telle caractéristique

doit être beaucoup plus gros que le tas proposé par

une autre partie de l'assistance. Il importe alors de

conserver les deux estimations inconciliables pour

tenter de comprendre sur quel clivage inaperçu elles

reposent peut-être. À l'usage, la technique donne

souvent des résultats remarquablement précis: le

pourcentage de la population totale calculé en comp­

tant les haricots est parfois étonnamment proche des

chiffres que l'on obtient quand la vérification est pos­

sible. On réalise ainsi une véritable quadrature du

cercle: quantifier, avec des marges d'erreur tout à
fait acceptables, des estimationspurementqualitatives.

On ne doit pas cependant demander à la technique

plus qu'elle ne peut donner. Il convient de la limiter

à un petit nombre de thèmes pour lesquelson dispose

de moyens sérieux de recoupement.

• Les techniques visant àestimer la hiérarchie des niveaux
de revenus villageois

On porte, surun carton de la dimension d'une carte

à jouer, le nom de tous les ménages du village. On

demande à l'assistance de les classer sur une échelle

quelconque: le nombre de bœufs, la surface de rizières

possédées... On peut tenter une classification par ni-
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veau de revenus étant bien entendu qu'il s'agit d'une

approximation qui exprime seulement l'idée que

chaque villageois se fait des revenus des autres villa­

geois, toutes sources de richesses confondues. Plusieurs

informateurs effectuent successivement le classement

à haute voix, en expliquant bien clairement pourquoi

le classementantérieur est contestéet pourquoi le nou­

veau classement est, selon celui qui parle, meilleurque

le précédent. On enregistre aussi précisément que

possible ces commentaires et les petites polémiques

qu'ils suscitent. Les résultats, chaque fois qu'il nous a

été donné de les vérifier, sont assez précis, bien plus,

en tous cas, que l'ancienne technique de A+ qui

consistait, en très gros, à distinguer les riches, les

pauvres et les autres selon des critères qu'il n'était

pas toujours facile d'expliciter clairement.

On peut provisoirement retenir l'idée que ces tech­

niques de comptage peuvent parfois donner de bons

résultats, mais qu'il est nécessaire de les entourer de

grandes précautions: les critères d'évaluation doivent

être parfaitement clairs et les questions doivent être

bien posées en termesaussi simples que possible. Les

dérapages et les erreurs se multiplientdès que ces pré­

cautions sont oubliées.

• Le recueil de termes vernaculaires

L'intérêt porté aux termes vernaculaires et aux to­

ponymes est une tradition ancienne de A+, imposée

par la multiplicité des dialectes parlés dans la ré­

gion. Les dialectes « autochtones », sakalava, rnosi­

koro et vezo sont assez proches les uns des autres,

le vocabulaire vezo étant, bien entendu, beaucoup

plus riche pour la pêche et les activités maritimes, le

vocabulaire saka/ava l'est pour tout ce qui concerne

les bœufs... Les Betsileo, d'une part, et les Tandroy,

d'autre part, parlent des dialectes grammaticalement

peu différents des dialectes autochtones (assez diffé­

rents cependant à l'oreille), mais la diversité des

termes techniques est grande et les influences mu­

tuelles des vocabulaires sont multiples. Les emprunts

récents de A+ à la méthode de lecture des paysages

(cf. ci-dessous) a renforcé encore cet intérêt pour les

termes vernaculaires.

Encumulant les résultats obtenus surune douzaine

d'années, on débouchera, à moyen terme, sur la pu­

blication d'un Dictionnaire des termes vernaculaires
concernant l'anthropologie, la géographie et l'his­
toire utilisés dans l'Ouestmalgache.

La recherche des toponymes peut aussi s'avérer

intéressante. Ils font souvent référence à des groupes,

à des milieux naturels ou à des particularités qui ont

disparu: Andalambazimba, Ampasambazimba, litté­
ralement« le chemin des Vazimba »40 ou « le tombeau

des Vazimba » ; Analabe, Anaiamanga, « la grande

forêt », « la belle forêt» [alors qu'on se trouve en

pleine savane) ; Ana/amay, « la forêt brûlée» ;

Androvabe ou Androvakely, qui gardent le souvenir

d'un gros [bel ou d'un petit [kely) poste militaire me­

rina ; Bejirike signalant un ancien repaire de bandits...

Mais, ils se réfèrent encore plus souvent à des cir­

constances actuelles ou récentes, Marovoay [« beau­

coup de crocodiles »), Ambalanaombe [« les parcs

à bœufs -l. Vovotelo [« les trois mares »l, Ankirijibe [« le

grand abreuvoir »), Ambalakida (<< l'enclos où pous­

sent des bananes »). Il est rare que le relevé des to­

ponymes n'apporte pas des informations essentielles

et ne constitue pas une excellente occasion pour dé­

marrer des entretiens villageois.

40 Vazimba a icilesensgénérique de population ancienne n'ayant
pas laissé de descendance directe surplace.

L'approcheetdescriptive

Il s'agit, en premier lieu, de permettre à l'équipe

de se familiariser avec /e village, avec son terroir et

son environnement afin d'en connaître les toponymes,

la structure du relief, les loqiques géographiques... Il

s'agit aussi - et surtout - d'établir un certain nombre

de cartes (la schématisation est acceptée) qui servi­

ront de support à l'analyse. On cherche avant tout à

décrire, à appréhender la manière dont la société vil­

lageoise s'inscrit dans l'espace.

On ne cherche pas encore à vraiment expliquer

les phénomènes. Toutefois, les lectures (géographique

ou sociale) du paysage dépassent la simple des­

cription et mettent déjà sur la piste d'éléments d'ex­

plication.
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L'usage s'estétabli de considérer que l'approche
descriptive comporte cinq tâches successives qu'on
effectue à peu près dans cet ordre: la carte partici­
pative, le transect, la lecture géographique du pay­
sage, la lecture du paysage social, la description sché­
matisée du terroir.

Toutes ces tâches doiventdéboucher sur des cartes
ou, à tout le moins, sur des schémas parfaitement clairs.

• La carte participative

Dans les tous premiers moments du séjour, lors de
la réunion protocolaire, ou en mettant à profit la pré­
senced'une dizaine ou, au plus, d'une quinzaine de
villageois, il peutêtreopportunde réaliser la désormais
fameuse carte participativedu village. Cette technique
fait figure, aujourd'hui, de classique des méthodologies
d'enquête en milieurural. Les participantssontoussi di­
vers que possible: jeunes, femmes, enfants, repré­
sentants des divers hameaux, usagers d'un campe­
ment de bœufs... Quelquesvieillards sont lesbienvenus
à condition que leurautorité n'inhibe pas les autres.

Le meilleur lieuestcertainement l'école, sielle existe,
grâce au tableau qui permetde dessiner et d'effacer.
À défaut, une dalle de ciment sur laquelle on dessine
à la craie, ou une surface sableuse bien nettoyée ou,
à la rigueur, un rouleau de papier blanc, amené à cet
effet, sur lequel on écritau marqueur. On demande aux
gens de dessiner le plan de leurvillage et de son ter­
roir à partir d'un point central qui est le lieu où l'on se
trouve. On indique aussi leslimites des territoires desvil­
lagesalentour. On necherche pasà respecter l'échelle,
mais on note les toponymes, on ébauche une repré­
sentation dessentiers, pistes et routes communiquant avec
l'extérieur, on repère et on caractérise sommairement
lesquartiers et leshameaux, lespâturages, les lieuxsa­
crés, leséléments lesplusremarquables du paysage...

On voit alors apparaître avec netteté les secteurs
et les activités qui ont de l'importance pour les villa­
geois, on apprend en quelques minutes tous les to­
ponymes importants, on découvreles« pointschauds"
à la limitedes terroirs voisins. De plus, le résultat est
souvent esthétique et particulièrement pittoresque. j'ai
longtemps conservé sur le murde mon bureau unepho­
tographie de la carte participative de Tsiandro par­
ticulièrement poétique et évocatrice de vastes es­
paces où les pâturages, synthétisés par un enchevê­
trement de cornes de bœufs, alternaient avec de
denses forêts où bondissaient des lémuriens.

• Le transect

On peut entreprendre, dès le second jour, une vi­
site méthodique du territoire étudié'qui équivaut exac­
tement au « transect ", classique en enquêteagricole et
repris par laMarp. Àla différence de la Marp qui, pour
gagner du temps, diviseson équipe en sous-groupes ex­
plorantchacun unedirection, A+, toujours un peu moins
pressée, préfère laisser l'équipe ensemble, guidée par
deux ou trois villageois, pour visiter tout l'espace social
villageois. On en retirera d'abord une connaissance
vécue directe du territoire et des toponymes. On sera
aussi amené à poserdes questions auxquelles on peut
n'avoir pas pensé a priori, notamment pour expliquer
d'évidentes anomalies: des terres non mises en valeur
en plein cœur du terroir, des forêts résiduelles qui pour­
raient bien être des forêts sacrées, des accidents nàtu­
reis attirant l'attention... On aura l'occosionaussi de ren­
contrer les villageois sur leurs lieuxde vie, de seprésenter

.à ceux qui n'avaient pas assisté à la réunion protoco­
laire, de réexpliquer plusclairement lès motifs de l'en-
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quête, de montrer qu'on n'a pas peur de marcher dans

la boue et de se salir les mains ...

On cherche surtout à repérer l'agencement de

l'ensemble du territoire villageois, ses éventuels clivages

internes et les limites avec terroirs et territoires ~oisins.

On fera parler autant que possible les villageois sur

le climat et ses variations récentes [source inépuisable),

sur les causes probables de ces variations (thème qui

permet une première plongée, surprenante pour le dé­

butant, dans le domaine de la Surnaturel, sur l'hydro­

graphie, sur les typologies empiriques de sols, sur l'é-

puisement des pâturages et la nécessité de faire trans­

humer le bétail, sur les particularités locales de la dé­

forestation ... L'avantage de ce type de questionne­

ment est double. Il donne une première idée des

logiques mentales, souvent très différentes, au moins en

première approximation, des logiques cartésiennes. Il

confirme, ensuite, dans l'esprit des villageois, que ces

enquêteurs ne sont pas comme les.autres puisqu'ils ac­

ceptent, sans ricaner, des explications faisant interve­

nir des malédidions, des transgressions d'interdits et puis­

qu'ils ne traversent pas le terroir au pas de course.

Encadré n° 12 : Schémas 1 et 2

les schémassuivants décrivent un transecteffectuédans

les hautes terres. L'occupation de l'espace y étant plus

nette et le paysage plus anthropisé, la description y est

plusclaire que dans l'Ouestaux apparences plusconfuses.

Dans l'exemple choisi, ily a eu deux e: transects ». Un pre­

mier [schéma 1 page 67) a permis de repérer les limites

externes des territoires villageois dans un~ microrégion .

où ces limites jouent un rôle économique et social parth

culièrement impartant. Lesecond [schéma 2 page 68) s'est

. déroulé à l'intérieur du terroir villageois. .

Le schéma 1 contournent puis traversant la zone rizi- .

cole a permis de localiser et d'enquêter rapidement tous

lesvillagesvoisinsd'Arnbohidranandriana, villagecible prin­

cipal. Ono ainsi repéré les limites de voisinage et com­

mencé à estimer sommairement les liaisons existant entre

chacun des villages et Ambohidranandriana, micropôle

régional. Letracé au crayon reconstitue à peu près l'itiné­

raire suivi par les équipiers. Il a fallu un peu moins d'une

douzaine d'heures paur partir d'Ambohidranqndriana et

y revenir avant la tombée de la nuit.

te schéma 2décrit lë transect effectué à l'intérieur du

territoire d'Ambohidranandriana en unpeu moins de dix

heures. Les étapes suivantes ont jalonné le parcours, avec

chaque fois des commentaires villageois:

1. .Lazone « archéologique» (tombes anonymes, restes

de la résidence des souverains ·Ioéauxl.

2. Les' fossés nord du village, creusésou XVIIe siècle

et réomènoqés en vergers de pommiers.

3.. Des champs de cultures sèches que se partagent les

villageois d'Ambohidranandriana et leurs alliés du'

village voisin de Voahasina. :

4. Le lieu sacré où l'on enferre les garçons morts avani

d'avoir été circoncis.

5. Les pépinières rizicoles de Mahatsinio.

6. La petite forêt socrée au pied de Id colline où figu~ent

la plupart des tornbeoux lignàgers.

7. Lepetit village de Vochcslno encore inscrit dans son

ancienne enceinte fortifiée.

8. Leschamps de cultures sèches que se partagent les

habitants de Voahasina, de Maniakavoahasina et

d'Ambohidranandriana.

9. Le parcours en surplomb au-dessus des pépinières

nord d'Ambohldronondriono .

10. Le terrainde football et l'église catholique.

11. La forêt rendue sacrée par la présence d'une tombe

anonyme.

12. La traversée des pépinières ouest du village.

', 13. Lesurplomb où figurent la plupart des culturessèches

du village, la vue sur la plaine.rizicole d'Ankeniheny

est excellente et permet un premier répérage de la

situation foncière,

14. La traversée de la plaine rizicole d'Ankeniheny.

"15. La rivière Vavarcihana marque la limite sud du ter-

. roir villageois; l'examen des prises d'eau permet

de comprendre certaines des difficultés techniques

auxquelles se heurtent les villageois. .

. De 15 à 16 : Plusieursrizières définitivement ensablées

à la suite des débordement incontrôlés de la

Vovorohono.

16. Les pépinières d'Ambohirncncrriko intéressantes

d'un point de vue technique (système de terrasses

particulièrement sophistiqué).

17. id.

18. Les pépinières sud-est d'Ambohidranandriana.

19. Les pépinières sud d'Ambohidranandriana.

20. Les fossés sud du village particulièrement bien

conservés d'Uri point de vue archéologique:
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Schéma 1: Transect des territoires villageois entourant Ambohidranandriana (au 1/40 OOO)

67

/lntsiw.he

N° Nom du village
1 Ambohidranandriana

2 Alakamisy

3 Andafiavaratra

4 Ambohijanaka

5 Andrainariva

6 Mahatsinjo

7 Ambalanarivo

8 Anosibe, Anosikely

9 Ambahimanalika

10 Ambahimpiaro

11 Ambalosoarono

~
Teuoa An.d.zÙ1rnaSoartdto 12 Amparafara

-- (Amf>ohic/zafl.anciu'a.n.a.) 13 Antonely nord

14 Ambotolohy

~ Tezwiz An.dcia.n.oni~1t 15 Atobikely

16 Anosibe

17 Anfonely sud

~ Te Hait :za.hn..oIca./.J'o fa. 18 Maniakorivoohasin~

'19 Ambotodidy- Téuoiz 11a'JJa.I<.a.!tin:;
20 Soamonino sud

21 Soamonino nord

22 Andoly

~ ItIL(œ:; tet roits 23 Ampitanketso

24 Tongorivo

25 Fiodona

26 Tsoromody

27 Ambohimanarivo

28 Ambohimohotsora sud

29 Ambohimahatsoro nord

30 Miarinarivo

31 Mangarono

32 Voohosina

33 Ambatolampikely

Lignage
Andriomasoondro ....

id.

id.

id.

id.

id.

id,

id.

dépendonts des Andriamosoondro 6
id.

id.

id.

Andriakazomanga *
id.

id.

id.

dépendonts des' Andrlokozornonqo +
Andrianonive •

id,

id.

dépendonts des Andrianonive 0
id,

id.

Mpaniakarivo .'
id.

id.

id.

id,

dépendonts des Mpaniakorivo 0
id.
Zofindravolo _

id,

dépendonts des Zaftndrovola c:::::J
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Schéma 2: Transect du territoire villageoi~ d'Ambohidranandriana (au 1/10 000)
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• La lecture géographique du paysage

C'est là l'acquisition la plus récente de A+ qui tend

aujourd'hui à distinguer une lecture « géographique »

des paysages, directementinspiréede la méthode mise

au point par Chantal Blanc-Pamard sur l'imerina et le

Sud-Ouestmalgache (c. Blanc-Pamard 1985, 1986,

1988, 1993), et une lecture anthropologique du

paysage social. L'outil cartographique, sous une

forme simplifiée ou schématisée, permet de concen­

trer l'information en un petit nombre de documents fa­

ciles à utiliser. La méthode de lecture géographique

du paysage est résumée ici à partir de plusieurstextes

de C. Blanc-Pamard.

« La paroleest à ceux qui utilisent le milieu... On
partdu regarddu paysan et on donne la parole au
paysan. (On cherche à) rendre intelligibles les dé­
coupages établis par lesagriculteurs et repérés dans
le paysage... Il s'agitde faire parler le paysage dans
le langage de la société qui l'utilise. Le langage du
paysansur lepaysage estune information; ilapporte
des connaissances si on peut le déchiffrer. (On met
en rapport) la connaissance empirique que la so­
ciété a de son milieu (système de classement du mi­
lieu mis en mots par les paysans) et l'analyse scien­
tifique qui en est faite ...

Le paysage estuneconstruction paysanne g/obale,
un ensemble organisé par les interactions qui relient
entre elles les différentes facettes, en appelant fa­
cetteune unité spatiale de combinaison des données
écologiques et des données d'utilisation. À chaque
facette correspond un terme local et une unité par­
faitement et spécifiquement identifiée par ce terme.
...;. .. On a au bout du compte un espace recom­
posé dontchacunedes facettes apparaÎt comme une
entité dotée d'une signification globale tantau plan
de l'écologie qu'au regardde l'utilisation ...

Une telle étude ne doit pas être seulement des­
criptive mais opérationnelle. Le paysage se metà si­
gnifier. Le comprendre, c'est se donner les moyens
d'une intervention mieux appropriée... Rien ne sert de
faire des proiets d'aménagement si ceux-ci ne tien­
nent pas compte de la perception et de l'utilisation
paysannes du milieu. Rien ne sertde faire un amé­
nagement hydro-ogricole de la plaine sion ne connoi!
pas la gestion amont-aval de l'eau... Rien ne sertde
proposer des mesures anti-érosives si on ne sait pas
la perception que les paysans ont de l'érosion... ".

En résumant ce que l'on a retenu, pour l'instant,

de l'apport, original et efficace, de cette méthode de

lecture du paysage, on pourrait mentionner au moins

les points suivants [cf. encadré n° 13) :

, 2. On part. desIocéttes, issues de l'analyse pay' ­

s?pne sponlonée, /pqur 'les corocférjser sur desboses

scientifiques enutilisql)t les oonnolssorices du géographé

'et surjout de l'agronoll1e, si on a la chenee d'en aYoi;:u~,
doris l'équipe, . . "

'3. Une enquêterétrospective'est.tentèe pour apprt,

der tous-les è:ha~g7mentsintervenus dans chacune 'dès,
faCettes 'au cours-des dernières années, "', ,

1. DeÎongues conYersati~nsaY~cl~s~illage6ii, sur
les lieux rnêrnes, permettent':, ':,' '

" - de construire un glossaire détaillé destermes ~er- ,

naculaires.;ùtilisés pour décrire le milieu, lès différents

types desols, /erelief, lesNpes d'exploûctions':" .

~ "deçaractériser les «Jacelles " 'c'est-à-dire les

, unités spotloles retenues par les paysans 'pour décrire

leur milieu et leur terroir. '

• La lecture du paysage social

Des aspects importants de l'organisation sociale

sont clairement inscrits dans l'espace. Avec un peu

d'habitude, Ils peuvent être repérés avant toute ques­

tion. L'encadré n° 14 (cf. pages 71,72 et 73) tente

d'expliciter, en les résumant, les règles qui sous-ten­

dent la façon dont un village de l'Ouest ou du Sud­

Ouest s'inscrit dans l'espace.

Pour faire une lecture initiale simple sans recourir

encore aux commentaires villageois (qui, bien en­

tendu, seront indispensables ultérieurement), on

procède en trois temps:

• une première visite méthodique du village per­

metd'esquisserun premier plan assez précis où figurent

les cases, les parcs à bœufs, les espaces sacrés, les

principaux éléments naturels [grands arbres, limites de

la forêt, cours d'eau, mare, etc.). Les regroupements
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lignagers probables sont ébauchés en fonction de la

disposition des lieux. Cest ce que nousavons convenu

d'appeler le plan provisoire;

• ce plan est confronté avec un ou plusieurs in­

formateurs qui corrigent les erreurs [telle case n'ap­

partient pas à tel ensemble lignager, le poteau céré­

moniel de tel lignage est placé à tel endroit hors

plan, la limite réelle entre deux espaces lignagers voi­

sins n'est pas celle que nous avions cru voir ... ) ;

• les généalogies simplifiées sont portées sur la

carte.

À des fins pédagogiques, nous avons reconstitué
cette démarche sur l'exemple d'un village masikoro

cartographié dans le cadre d'une étude autrefois ef­

fectuée par H. Lavondès dans le Bas-Mangoky où l'on

s'apprêtait à effectuer de pharaoniques aménagements

(1967, p. 24-25). Nous avons préféré cette carte aux

schémas rustiques élaborés dans le cadre de A+,

d'abord pour des raisons esthétiques car les équipes

A+ ont été, jusqu'à présent, mal dotées en dessina­

teurs de talent. Ensuite, et surtout, parce que la dis­

position des lieux à Bekoropoka est très proche de
l'idéal-type de l'espace social d'un village sakalava

ou masikoro. On y trouve peu de ces exceptions qui,

dans l'Ouest malgache, obscurcissent sérieusement

la description des normes.

Nous présentons donc, d'abord, la carte brute de

Bekoropoka [cf. schéma 3, page 72). En regard, nous

avons placé les hypothèses qu'inspire directement la

lecture de la carte avant toute question. Ces hypo­

thèses sont portées sur la carte provisoire Icf. schéma

4, page 741 du village. Un travail sur cette carte

avec deux ou trois bons informateurs villageois per­

met de corriger les erreurs, chacune de celles-ci de­

vant faire l'objet d'une investigation puisqu'il doit nor­

malement s'agir d'« anomalies ». Il permet aussi de

cartographier sommairement les généalogies simpli­

fiées. On obtient ainsi une carte simplifiée du vil­

lage. Elleestsimplifiée en ce sensqu'on ne recherche·

pas l'exactitude géographique.

Dans l'impossibilité actuelle de nous rendre à

Bekoropoka pour vérifier l'exactitude de la carte pro­

visoire, les informations figurant dans le schéma 5 (cf.
page 75) sontencore des hypothèses. Elles visentseu­

lement, ici, à aider le lecteur à comprendre le dé­

roulement de la démarche.
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Encadré n° 14
Habitat villageois et structures lignagères

71

Le site idéal d'un village de l'Ouest est un lieu suf­

fisamment élevé pour ne pas être atteint par les plus

grandes crues (mais la région est, le plus souvent, dé­

sespérément ploie], à peu de distance de la forêt, avec

un accès Icelle à une zone plus humide (rivesd'un cours

d'eau ou d'un lac) favorable à des cultures. Laproximité

d'un bon pâturage n'est pas forcément un avantage, car

les boeufsse portent mieux s'ils ne vivent pas trop au voi­

sinage des humains. Un examen 'du réseau de relotions

des fondateurs fait souvent apparaître que, quand le vil­

lage est né, il se trouvait au centre d'une sorte de toile

d'araignée formée par le réseaude villages, de hameaux

et de pâturages de leurs porents et alliés.

L'emplacement de la case du mpitoka fondateur

est presque toujours choisi en fonction de la proximité

d'un lieu déjà sacré ou qui pourrait le devenir, par

exemple un tamminier multicentenaire dont l'agréable

ombre épaisse était déjà appréciée pm un ancêtre res­

pecté qui venait y admirer ses boeufs. La case se situera

à peu de distance à l'ouestde ce tamarinierqui deviendra

le coeur de l'espace éérémoniel du lignage fondateur,

certainement le lieu le plus « chargé» du futur village.

À deux ou trois mètres à l'est de cette case, on enter­

rera le tony tanà [talisman protecteur du village), si­

gnalé à l'attention des passants par un orbre planté sur

son emplacement exact. Les autrescasesvont se disposer

en fonction de ce choix initial. Aucune d'elles ne devra

se trouver plus à l'est, ou être plus haute, ou plus

« luxueuse» que celle du mpitoka du lignageJondateur.

La proximité de tombeaux anciens dont on a oublié

l'origine peut être considérée comme un avantage pour

un mpifoka fondateur capable d'en contrôler les effets

potentiellement négatifs. Eneffet, si les esprits liés à ces

tombeoux sont en paix, ils ne viendront pas importuner

les villageois. Le mpitoka et l'ombiasyresponsables de

cette paix en verront leur prestige ougmenté.

Comme l'indique justement H. Lavondès à propos

de Bekoropoka (1967, p.147J, e: le facteur principal de
la topographie du villoge est la s/ructure lignagère ».

Comme pour les réunions villageoises, les règles sont

à la fois strictes et appliquées ovec un certoin loxisme.

Le prestige se lit d'abord sur un axe est-ouest passont

par la cose du mpitoka. Il y a plus de prestige à être

placé ou nord de cet axe qu'du sud. Sur ce point, les

règles sont claires. Sur l'axe est-ouest, on trouve suc-

cessivement, le mpitoka, les autres représentants des

générations aînées (les frères ou les cousins du mpi­
toka), puis les jeunes chefs de ménage théoriquement

(mais c'est souvent très confus) hiérarchisés sur un axe

nord-sud en fonction de l'ancienneté de leur lignée. À
l'extrême ouest, lesampelaIovo, jeunesfillescélibataires,

dans de petites cases édifiées dès leur puberté, un peu

à l'écart à l'intérieur de l'espace lignager afin qu'elles

puissent recevoir discrètementleurspartenairesd'une nuit.

Les groupes de migrants récents devraient logiquement

s'installer à l'ouest et au sud-ouest en fonction de leur

date d'arrivée.

Les règles sont relativement claires. mais leur oppll­

cotion est souvent très laxiste. Le grand nombre d'ex­

ceptions estdésespérant pour l'ethnologue cartésien (s'il

en existe). Par contre, il peut être très riche d'enseigne­

ments de commenter une par une les circonstances de

chaque exception. 'Par exemple, un lignage conteste sa

prétendue infériorité sur l'échelle généalogique des va­

leurs, ou un individu profite de l'emplacement plus pres­

tigieux de l'un de ses maternelspour s'incrusteren un lieu

qui ne devrait pas vraiment être le sien; un migrant re­

fuse sa place au sud-ouestpour s'établir discrètement à

proximité de ses alliés locaux plus prestigieux. Ces der­

nierspeuvent être tentés d'accepter cette petite tricherie

pour densifier leurespace lignager afin de donner l'image

d'un groupe quantitativement importont. Mais ils peu­

vent aussi remettrevigoureusement l'intrus à sa place.

Comme l'indique H. Lavondès, les grands lignoges

« fonctionnent comme des centres d'agrégation pm

l'in/égration dans leur espace résidentiel de parents en
ligne indifférenciée et d'alliés » (1967, p.149).

En fait, l'habitat villageois se renouvelle rapide­

ment. Les cases en matériau végétal ne durent guère plus

de quatre ou cinq ans. Quand un chef de ménoge doit

en construire une nouvelle, rien ne s'oppose vraiment à

ce qu'il change de site pour choisir un voisinage plus

prestigieux. En repassant à quelques années d'inter­

valle dans un même village, on découvre que beaucoup

d'emplocements ont chongé, au point que certains quar­

tiers sont devenus méconnaissables. e. Tous les habi­
tants de Bekoropoka sontreliés pardes chaînesou des
réseaux de rela/ions de patenté et d'alliance dont l'en­
chevêtrement es/le principe organisateur» [H. Lavondès

1967, p. 150, souligné par nous).
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Schéma 3 : La cartebrutedeBekoropoka
(dessin d'après nature, sans entretien ni questions directes aux villageois, d'après H. Lavondès 7967, p. 24-25)
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La démarche générale'

• On recherche l'est pour localiser lacasedu tnpi­
lokahazomangadu lignage fondateur, centre moral du

village, et le groupe de cases appartenant 6ce lign~ge
placées plus à l'est que les autres. Il est géné~a1ement

facile de repérer, à l'ouest de l'espace lignager, les pe-

· tites cases des ampela iovo, les jeunes filles céliba­

taires.

• Par rapport à l'axe est-ouest passant par la case

du mpitoka, on essaie de repérer, par leur localisation,

les deux ou trois autres lignages importants du village,

en général moins à l'est et: plus au nord [le nord vient

justeaprès l'est dans l'échelle du prestige). Normalement,

les lignagessecondaires devraient se trouver repoussés

vers le sud et l'ouest.

• On repère les parcs à bœufs.

• O~ recherche tout ce qui constitue l'espace sacré

du village:

. - le lonylanà(talisman protecteur duvillcqe}. repé-

rable à l'est de la case du mpiloka ; .

.- les'tamariniers servant de lieux de réunion et les

· tcrnorlnlers habités par 'd~s esprits., Tous: sont remar­

quablespar leur allure majestueuse, leur ombre épaisse,

la propreté du sol, leur situation grosso modo èi l'est de

la case du mpiloka ; ~'ils'a9lt d'un tomorinlet « habité»

par un ou plusieurs esprits, on note la présence 'de restes

d'offrandes [notamment des flacons vides de rhum] ;

- les poteaux cérémoniels, hazomanga, toujours

à l'est de la case du mpiloka. Chez les Sakalava; il n'y

a pas déhazomanga lignager proprement dit, mais des

hazombolo, pieux aiguisés dirigeant leur pointe vers le

ciel ensyrrib61es phalliques qui commémorent la cir-

concision des hommes du lignage. '

La démarche appliqu~ à la carte brute
de Bekoropaka' .

Les points qui paraissent bien établis"

• Le lignage fondateur est localisé, comme il se

doit, au centre et à l'est du village (lettre AI. La case du

mpilokahazomanga est proboblernent ~elle' que nous

avons désignée par MpHa, Le tama;inier sacré et les

hazomanga sont très nettement à l'est-sud-est de cette

· case (Ta etHo]. Si les coses à l'ouest de MpHa, s~r toute

la largeur du village; appartiennent effeètivementau li­

gnage A (l'hypothèse est plousible, car on ne voit pas

apparaître, à leur prient, d'autres' [leux cérémoniels):

on vO,it se dessinerun lignage puissent regroupant pos

loin d'une trentaine decoses, dont certaines de teille-lm­

portante, largement~talées dans l'espoce, ce qui consti­

tue un indice d'ancienneté. Le ligpage est probable­

ment fortement hiérarchisé en lignées de statuts inégaux

car l'étalement sur- l'axe est-ouest porte sur plus de cEjnt

rriètr'es. Si les statuts'étaient voisins, I:é'talement se serait

sans doute plutôt produit sur un axe nord-sud. '

,+ Le lignageBapparaït bien soudé avec une quin­

zainede cases bien groupées et qùatre ou cinq cases ..

. nettement plus grandes (parmi elles, peut-être, une épi­

cerie ou un bôtirnent officiel sous contrôle du lignage)

plus quelques cases d'ampèla Iovo. Il est aussi stràté­

giquement bien placé: le plus important.chemin condui­

sant au village débouche droit sur le tamarinier ,du li-­

.gnage. La slluotion' relativement prestigieuse au nord

semble indiquer que le lignage B.était, lors de la fon-.

dation de Bekoropoko, proche de. A [mpÎziva ?).

• Le lignage D, nettement isolé, en plein sud, est

très proboblementcornposé de migrants assez récents,

. pos encore très insérés dans la société villageoise. E.et

Fsont aussi, sans doute, dans ce cas.

., Lelignage Gest peut-êtreco~posé d'anciens dé- .

pendants ouslnon, de migrants de bas statut. Il est Iorcé­
ment bos sur l'échelle du prestige p~isq~e placé ô l'ex­

trême ouest, àqùelques mètresà peine', au sud dela zone

de buissons et de forêts qui servent vraisemblablement

de latrines publiques. '

Les points incertains

• Il estdifficile, a priori, d'y voir clair pour C [pe-
. titedimension, espace très réduit entre le grand lignage

A et le lignage G,de basse exlroctlon': il s'agit peut- .

être d'un lignage ~ gendre» de A ?Iet pour], peut-être

simple pseudopode lancé par A ou. B, voire même li­

gnage bie~ outonorne mais,étroitement allié à la fois à
Aetà B.

La grande dimension du parc à bœufs de F, alors

q~e seules trois Casesapparaissent, 'po~e problème. La

première explication qui vient à l'esprit est celle de le­

e: résidence secondaire» d'un mpaiiarivo.
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Schéma 4 : La carte sociale pro~;so;re de Bekoropoka
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Schéma 5 : La généalogiesimplifiée du lignageA et sa transcription surla carte définitive

Seules ont été retenues lescases habitées par un chef

de ménage adulte, à l'exclusion des cases de jeunes

filles célibataires. Les greniers, cuisines isolées et cases

ne servant pas à l'habitation ne figurent pas non plus

surce schéma. On note que les représentants des géné­

rations les plus anciennes [1,2,3,4,5,6) sont placés

à l'est. La proximité de 1 et 2 est fréquente chez les

Masikoro, le 2 (fahatelo) étant appelé à succéder à 1

pour la charge de mpitoka hazomanga. Chez les

Sakalava, la case de 1 serait plus éloignée de 2 et plus

nettement placée à l'est. Pour lesgens moins bien placés

dans la hiérarchie, l'.utilisation de l'axe esf-ouest n'est pas

rigoureuse. Par exemple, 13 et 14, appartenant à une

lignée plus ancienne, devraient se trouver plus à droite

sur le schéma que 15, 16 et 17. De même, de 18 à
23, tous jeunes chefs de ménage, d'âge voisin,' les

vraies hiérarchies ne sont pas respectées. On notera la

proximité spatiale des fratries [en pointillés).
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(Extrait du schéma 4 pour le lignage AI.
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• Les schémas de terroir

Dans la situation idéale (décrite ci-dessous avec les

schémas 6 et 7, pages 77-78), on dispose de photo­

graphies aériennes qui permettent une cartographie

sommaire, mais relativementrapide des parties les plus

importantes du terroir. Quand ces photographies n'exis­

tent pas, il reste porioispossible [c'est lems à Morondava

et, sous certainesconditions, à Tuléor] de recourirà des

UlM qui, pourdes sommes raisonnables, permettent d'ex­

cellentes photos aériennes. Le programme Gerem

[Gestion des espaces ruraux et de l'environnement à
Madagascar), issu du partenariat CNRE/IRD, a ainsi

pu constituer un remarquable ensemble de photos de

villages sur les lieux de ses recherches aux abords de

la forêtMikea à 150-200 kilomètres au nord de Tuléar.

Les schémas 6 et 7 représentent ainsi à peu près

ce qu'on peut faire de mieux dans un séjour de plu­

sieurs semaines sur le terrain et certainement pas

dans un simple A+ accéléré. Pour un tel résultat, on

doit disposer de photos aériennes récentes et tra­

vailler sur les hautes terres où l'espace est minutieu­

sement ordonné avec des dessins de parcelles par-

faitement nets. Dans l'Ouest, la situation n'est jamais

aussi claire. Les cultures de décrue, en bordure des

cours d'eau, apparaissent souvent, vues d'avion,

comme un enchevêtrement de broussailles diverses.

Les zones déforestées sont plus nettes, mais il est sou­

vent difficile de savoir si le ha/sake est récent, plus

ancien mais encore cultivé, ou abandonné. Lavégé­

tation luxuriante n'est certainement pas une alliée de

photo-interprètes sous-équipés et non spécialisés.

Quand toutes les conditions favorables sont réu­

nies comme dans le cas décrit ci-dessous, la dé­

marche consiste à représenter l'ensemble du terroir,

à le découper en un petit nombre de parties à peu

près homogènes et à procéder à un premier rapide

inventaire foncier avec l'aide d'un petit nombre de

personnes-ressource. Dans le schéma 7, une seule per­

sonne nousa servi d'excellent informateur puisque les

recoupements ultérieurs n'ont pas fait apparaître d'er­

reur vraiment importante. Le dessin à partir des pho­

tos aériennes a mobilisé deux personnes pendant

une semaine. L'attribution des parcelles à leur pro­

priétaire a demandé quatre demi-journées plus deux

demi-journées pour effectuer les recoupements.

L'approche ethnographique

Elle utilise les méthodes d'observation aussi parti­

cipantes que possible, chères aux ethnologues et an­

thropologues. Il s'agit donc d'être présent assez lon­

guement sur place et de s'y fondre autant qu'il est

possibledans lesactivitésvillageoises sansse faire trop

d'illusions cependant car un vazaha ou un Malgache

non autochtone venus de la ville ne passent jamais in­

aperçus, même si on affecte, au bout d'un certain

temps, de considérer leur présence comme routinière.

Le recours à l'ethnologie tel qu'on l'entend ici n'a

rien de formel. Il n'implique pas une connaissance très

approfondie des concepts de la discipliné. On peut

n'avoir jamais lu Lévi-Strauss et être un bon ethnologue

dans cette perspective. Ce qui importe c'est une ou­

verture d'esprit, une sensibilité, une curiosité qui

conduisent à observer les gens avec la volonté de

mieux les comprendre. On cherche à aller aussi loin

que possible dans la perception des fortes cohé­

rences mentales qui caractérisent l'univers villageois.

On cherche aussi à mettreà jour les « institutions» qui

structurenten profondeur la vie villageoise alors que

personnen'en parle jamais (clans, lignages, lignées... ].

L'observation joue ici un rôle plus important dans la

recherche que les communications verbales. Elle est

inséparable d'une certaine lenteur, même si de bonnes

connaissances ethnographiques antérieures font ga­

gner beaucoup de temps aux spécialistes de la ré­

gion. Pour entretenir ce capital de connaissances et

le développer, les informations ethnographiques ob­

tenues sur chaque nouveau terrain devraient pouvoir

être « stockées» dans un fonds commun régulièrement

actualisé. L'expérience a conduit les équipes A+ à
focaliser leur attention sur trois thèmes privilégiés: les

généalogies, les conflits et les cérémonies.

• L."approche généalogique

Les généalogies constituent un thème particuliè­

rement riche, nous l'avons vu, et très délicat car

comme le dit justementJ-F. Baré, « pour un paysan
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Schéma 6 : Les éléments du ferroir d'Ambohidranandriana {dessinés à partird'une photographie
, aérienneau 1/5 000 et d'unereconnaissance surle terrain par deux équipiers}, ,

On ne s'intéresse ici qu'à la partie de terroir entourant immédiatement le village:
" >' •

1 Plaine rizicole d'Ankeniheny
Il . Pépinières ouest '

III Pépinières sud

IV Pépinières nord

V Champs de culture sèche en plusieu(s emplacements

77
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1 1

o 10m 20m.

fc.fr.: 1/10000

avec les numéros renvoyant
aux noms des propriétaires
de chacune des parcelles

Schéma 7:
Détail d'un élémentdu terroir:
les pépinières nord
d'Ambohidranandriana (partie IV)
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malgache, iln'y a rien de plus intime que sa généa­
logie" U.-F. Baré, in Champion B. éd., 1995].

Au seind'un lignage, seules uneou deux personnes

se sentent habilitées à détailler leur généalogie, et

aucun interlocuteur n'acceptera de parler d'une autre

généalogie que la sienne. L'enquêteur devra, au

préalable, expliquer les raisons de cette indiscrétion
à son interlocuteur, puis aux ancêtres eux-mêmes à
travers un petit rituel comportant une brève invocation

et une aspersion de rhum. Techniquement, la tâche

n'est pas aisée et une certaine expérience est sou­

haitable car il faut noter vite et bien, parfois sur de

grands rouleaux de papier, alors que l'on ne dis­

pose généralement ni de chaise ni de table. Il faut

veiller aussi à l'état de fatigue de l'informateur qui est

toujours un personnage âgé dont le recours à la mé­

moire peut être laborieux.

Pour les généalogies complètes, il est difficile

d'estimerà l'avance le tempsqui sera nécessaire. Cela

peut aller relativementvite quand un ou deux lignages

dominent avec, pour chacun, un informateur à la mé­

moire agile et à l'esprit clair. Dans ce cas, deux ou

trois séances de deux heures pour chaque informa­

teur peuvent suffire. Mais cela peut être exagérément

long si, comme cela arrive parfois, l'on doit, pour

chaque lignage, recourir à plusieurs sources afin de

dépasser les multiples contradictions qui sont appa­

rues. En fait, on ne procède à de « vraies" généa­

logies que lorsqu'on dispose d'un délai suffisant.

Dans le cas contraire, on procède à une « approche

généalogique simplifiée ".

L'approche généalogique simplifiée

Elle est toujours possible, même si le séjour sur le
terrain est court. Il s'agit seulement de repérer les

liens de parenté ou d'alliance unissant les chefs de

maisonnée. Un informateur de qualité moyenne peut

parfaitement donner ces informations en quelques di­

zaines de minutes. Parexemple, l'ensemble des des­

cendants mâlesd'un ancêtre fondateur (lignage Al ha­

bitent le même quartier, à l'ouest du tamarinier sacré
de A41. Les petitsfilsde cet ancêtres, aujourd'hui âgés,

habitent dans les cases les plus proches du tamari­

nier. Les cases l , 2 et 3 sont dirigées par trois frères

âgés ayant chacun leur épouse. Les cases 4, 5 et 6

sont également habitées par trois frères, cousins des
premiers. Les sœurs mariées habitent ailleurs, dans le

quartier de leur époux. Les générations ont successi­

vement construit leur maison, souvent regroupées par

fratries, à l'ouest des précédentes. Quelques familles

alliées ont construit leur case dans le quartier [mar­

quées * sur le schéma).. On obtient ainsi une infor­

mation simple mais essentielle. Reportée sur le plan

du village, qui ne sert pas à grand-chose sans cela,

elle fait apparaître les structures qui sous-tendent les

rapports sociaux locaux en s'inscrivant avec une cer­

taine rigueur dons l'espace villageois. Ces structures

constituent la trame qui rendra clair tout le reste: les

alliances, les clivages, les détenteurs de l'autorité, les

rapports de domination ... L'approche généalogique

simplifiée, en raison de sa relative simplicité et de son

efficacité, devrait sans doute avoir sa place dans

toutes les méthodes d'enquête rurale, même les plus

rapides. Mais on attend beaucoup plusd'informations

de l'approche généalogique complète.

L'approche généalogique complète

Pourchaque personnage évoqué, il faudrait pou­

voir connaître:

• le nom de son père, le nom du clan/lignage
et du village d'origine de sa mère;

• son village natal ;
• le tombeau où il sera enterré et, si ce tombeau

est récent, l'emplacement de l'ancien tombeau;

• les faits les plus marquants qui ont caractérisé
sa vie (chef de lignage, possédé, guérisseur, voleur
de bœufs connu, mpafiarivo... ) ;

• le nombre de ses enfants (pour aller vite, on ne
relève que les noms des enfants mariés).

Les mariages multiples (polygamie ou unions suc­

cessives] devraient être signalés, mais la tâche estsou­

vent délicate et peut, à la rigueur, être bâclée si le

temps presse. La prise en compte des enfantsdécédés

en bas âge alourdit trop la tâche et constitue une source

d'erreurs. On y renonce généralement, ce qui ne

permet donc pas d'utiliser vraiment ces données à des

fins démographiques. On doit aussi chercher à repé­

rer les fraternités de sang [alliance forte instituéeentre

deux personnes qui ne sont pas parentes à la nais­

sance) avec, si possible, un bref récit narrant les

conditions dans lesquelles est intervenue cette al­
liance et une rapide biographie de l'allié. Les parentés

à plaisanterie42, qui ne concernent que des groupes

4 J Cf. les schémas 4 et 5 pages 74-75.
42 Ziva : parenté à plaisanterie, Forme de parenté Fictive unissant

deux groupes lignagers ou ethniques qui impliquent, d'une
pari, unesolidarité à toute épreuve, d'autre partuneobligation
d'insultes et de dérision. Mpiziva : les parents à plaisanterie.
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pris dans leur ensemble, doivent absolument être

repérées, mais elles n'interviennent pas dans la pré­

sentation des schémas généalogiques.

Lorsque le temps ne presse pas trop, ilconvient de

faire lesgénéalogies de tous les lignages présents au

village. Dans le cas contraire, on peut se limiter aux

deux, trois ou quatre lignages les plus importants par

leur rôle dans la fondation du village, par leur pres­

tige et leur richesse, par le nombre de leursmembres.

La double lecture des données généalogiques

On procède généralementen deux temps pour trai­

ter les données généalogiques.

Une lecture directe permet de voir opporoifre des

phénomènes sur lesquels les villageois ne donnent

généralement que des informations floues, voire in­

exactes. On voit ce qu'est réellement, dans sa di­

mension concrète, un clan ou un lignage (clan pour

les Tandroy, les Mahafale... , lignage pour les

Sakalava, lesMasikoro... ]. On voit apparaître les types

d'alliance et leur répartition précise dans l'espace, les

isolats monirnonioux'ê, ladurée moyenne des unions

matrimoniales (souvent faible dans l'Ouest où l'on se

marie en moyenne quatre à cinq fois dans sa vie],

les modalités réelles de succession à la fonction de

mpitoka (souvent différentes des règles explicites],

l'aspect parfois héréditaire de la transmission de cer­

taines formes de possession (ce que peu d'informa­

teurs admettent)...

Une seconde lecture porte sur les « anomalies ».

Elle consiste à relever avec soin tout ce qui, dans les

généalogies recueillies, ne correspond pas au scé­

nario normal. Pourquoi les mpitoka ne sont-ils plus re­

crutés dans cette lignée aînée? Pourquoi tel migrant

récent, pourtantdépourvu de fortes alliances lignagères
locales, dispose-t-il d'autant de terres? Pourquoi l'iso­

lat matrimonial auquel appartenait depuis longtemps

ce lignage a-t-il récemment éclaté? Les interroga­

tions ainsi soulevées portent presque toujours sur des
points sensibles qui ne peuvent absolument pas faire

l'objet d'un questionnement direct. Les réponses vien­

dront peu à peu, si l'on a beaucoup de patience et
de tact, presque toujours par des voies détournées.

Elles seront toujours très riches d'enseignements.

43 Un isolat matrimonial est unensemblesocialau seinduquelun
groupe déterminé recrute exclusivement ses conioints. L'iso/at
définit unerelation endogamique : endogamie{et isolat} de clan,
de lignage, de groupe ethnique, de village...

La tâche du « généalogiste» de l'équipe est dif­

ficile. C'est pourquoi leséquipes A+ la confient géné­

ralement à un spécialiste qui peut, nous l'avons vu,

n'être pas un anthropologue de formation. Une bonne

généalogie impose touiours plusieurs visites à l'in­

formateur principal, d'abord pour dresser le tableau

qui servira de base à la réflexion, puis pour éclairer,

les uns après les autres, les points obscurs, éliminer

des contradictions, expliquer une partie des anoma­

lies constatées, esquisser l'approche biographique de

quelques personnages clés...

Les approches biographiques
comme compléments aux généalogies

Les généalogies font quelquefois apparaître
quelques personnages hors du commun, dont cer­

tains sontdéjà morts, mais d'autres vivent encore, pas

toujours au village. Il est toujours utile de se faire ra­

conter de façon détaillée la vie des premiers, no­

tamment pour découvrir, dans la description idéa­

lisée qui apparaît alors souvent, les modèles de

comportements humains qui suscitent l'admiration.

Pour les personnages vivants, la démarche n'est pas

aussi facile qu'on pourrait le croire, comme l'indique

J.-F. Baré [1983-1984, p. 661 : la plupart des témoins

sont, dans l'Ouest, persuadés qu'ils n'ont rien d'inté­

ressant à raconter. Ils sont beaucoup plus lyriques pour

décrire les hauts faits, par exemple, d'un bandit

célèbre de la région [N. Gueunier, M. Rakotondrasoa
1997). Les meilleurs récits sont souvent ceux obtenus

auprès d'un personnage qui a réussi ID. Razafima­

nantsoa 1991) et qui est heureux de montrer à quel

point il ne doit sa réussite qu'à ses propres mérites.

Tousces récitsde vie sont à recueillir avec souplesse,

en laissant le narrateur errer à sa guise sans lui im­

poser de contrainte.

Les grands moments de l'histoire régionale, nous

l'avons dit plus haut, peuvent aussi apparaître sous
un éclairage nouveau et inattendu, dans ces esquisses

de biographie.

• L'observation des conflits

L'histoire d~s conflits et des crises survenus au

cours des dernières années estsouvent moins délicate

qu'on ne pourrait le craindre. Sur ce point aussi, les
meilleures informationsproviennentd'entretiensdiscrets,

avec un petii nombre de personnes. Dans l'ensemble,
les gens parlent plutôt facilement des conflits qui les
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concernent, trop facilernent, rnêrne, parfois, car ils pren­

nent l'enquêteur à térnoin pour condarnner l'injustice

qui leur a été faite, et ils espèrent, malgré toutes ses

dénégations, que celui-ci interviendra en leur faveur.

Les types de conflits intéressant la recherche

On cherche en premier lieu à faire un inventaire

des conflits, des crises, des difficultés qui sont surve­

nus au cours des dernières années. A priori, au moins

dans une première approche, il convient d'être peu

sélectif. Les problèmes peuvent opposer:

• les membres d'un même lignage [on en entendra

peu parler) ;

• des lignages différents d'un même village ou,

surtout, de villages voisins [cas le plus fréquent) ;

• le village uni confronté à une « agression» de

l'extérieur (un colon autrefois, un concessionnaire au­

jourd'hui, le Fanjakana souvent .. ,].

Les thèmes de litiges les plus fréquents dans l'Ouest

malgache concernent par ordre d'importance dé­

croissante :

• les vols de bœufs ;

• les conflits fonciers souvent liés aux contro-

verses sur le statut de tompontany ;
• les malentendus entre propriétaires et métayers;

• les litiges provoqués par lesdivagations du bétail.

Secondaires, mais souvent révélateurs, les dis-

putes d'enfants, les bagarres d'ivrognes, etmême ...

les adultères. Il est clair que ces conflits n'intéressent

pas l'équipe pour le plaisir de reconstituer une chro­

nique quotidienne indiscrète: il s'agit seulement de

faire apparaître des clivages dont on aurait pu ne pas

soupçonner l'existence par d'autres moyens. Une fois

dégagés de leurs aspects anecdotiques et après

avoir été soumis à une critique impartiale, les crises

et les conflits paraissent souvent provoqués par un

nombre limité de contradictions internes sur lesquelles

se concentrera, dès lors, l'attention de l'équipe: par

exemple, l'affrontement entre deux mpaiiarivo pour

la conquête de l'hégémonie locale, ou des conflits

d'autorité résultant de contradictions entre rapports de

clientèle et rapports de parenté, entre pouvoirs li­

gnager et magique, ou un vieux contentieux lié à une

affaire de bœufs volés mal réglée ...

Les vols de bœufs constituent un thème omniprésent

et difficile sur lequel les villageois donneront peu d'in­

dications fiables. C'est l'un des très rares thèmes sur les­

quels les autorités peuvent fournir des informations

utiles. Leprésident de fokontany, un personnage retenu

comme négociateur dans un litige, et même... les gen­

darmes [qui disposent de statistiques relativement pré­

ciseset des procès verbaux d'interrogatoires de suspects)

méritent d'être interrogés. Sur ce thème, toutes les ru­

meurs sont intéressantes, même si elles sont fausses

(voir l'affaire des prétendus massacres perpétrés dans

le Haut-Maharivo rapportée ci-dessus].

Les modalités de résolution des conflits

Il est essentiel de suivre d'aussi près que possible

(dans le meilleur des cas comme témoin directl les mo­

dalités de résolution de tous les types de conflits. Qui

intervient pour rétablir la paix? Comment? Les déci­

sions sont-elles respectées? Existe-t-il une hiérarchie d'ar­

bitres ? Sous quelles formes rebondit un conflit mal

réglé? Même si on n'a pu suivre toute la procédure

(lesconflits s'étendent généralement sur plusieurs mois,

voire plusieurs années], il n'est généralement pas dif­

ficile de s'informer sur la façon dont un conflit antérieur

a été réglé. Il est parfois possible, en parlant au prin­

cipal responsable de l'accord, de recueillir ses com­

mentaires sur la genèse de sa décision.

Les conflits graves, impliquant de nombreux acteurs,

débouchent généralement sur des assemblées (les ti­
tikel au cours desquelles on établit un accord solen­

nel dont la réalisation est placée sous le contrôle des

ancêtres. L'observation des titike, des discours et des

invocations qui sont prononcés à cette occasion,

constitue un moment fort de l'enquête. Certains titike
se prolongent pas des dina, accords écrits, dont l'ap­

plication est placée sous le contrôle de l'État.

• L'observation des cérémonies

Les cérémonies lignagères
dans l'Ouest et le Sud-Ouest

Chez toutes les populations rurales malgaches, les

cérémonies permettent d'établir une communication

directe entre ancêtres lignagers et membres vivants

du lignqge. On rend hommage aux ancêtres en sa­

crifiant en leur honneur les plus beaux bœufs du trou­

peau, on leur fait plaisir en leur montrant à quel point

leurs descendants ont su constituer un groupe solidaire

et prospère. Plus il ya d'invités et plus ces invités re­

partent satisfaits, plus les ancêtres du lignage se sen­

tent honorés et fiers de leurs descendants. S'ils sont

satisfaits de leurs descendants, ils leur donneront une
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prospérité méritée. Sinon, ils peuvent leur envoyer le

malheur (loza) sous diverses formes (maladies des

hommes et du bétail, pauvreté comme avertissement;

morts nombreuses, diminution du troupeau, misère...

comme sanctions).

Dans le Menabe, les principaux types de céré­

monies sont:

• les cérémonies lignagères liées au cycle de la
vie: avant et après la naissance (soron'anake, 50­

ron'troke], la circoncision [savatse), le mariage, les

funérailles et les prolongements des funérailles [osa
lolo, manao lakroaJ ;

• lescérémonies liées aux possessions provoquées

par des esprits lignagers Ile bilo] ;
• lespossessions non lignqgères comme le tromba,

le vorombe, les kokolampo, le doany... ;
• des cérémonies moins importantes et laissant

moins de place à l'ostentation ont pour objet de sa­

tisfaire une demande impromptue émanant des

ancêtres (lolo mila hena), ou de solenniser un ac­

cord collectif Iles titike) ; quelques rites secondaires

sont dédiés à la nature [prémices, récolte du miel, pré­

liminaires pour l'abattage d'un arbre en forêt... ).

Les circoncisions et les funérailles se détachent

nettement par leur importance. C'est pendant leur

déroulementque le jeu de l'ostentation se déploie dans

toute son ampleur.

Un sujetdlobservation dlune granderichesse

En fait, les cérémonies sont la vitrine où clans et

lignages présentent de façon aussi spectaculaire que

possible leur richesse, leur puissance, l'étendue de leurs

alliances. On y montrera donc, de façon ostenta­

toire, à quel point le troupeau lignager est beau et

important. Les invitésseront reçusde la manière la plus

somptueuse. On sera fiers de montrer à quel point ils

sont nombreux. Les enquêteurs, surtouts'il y a des va­

zaha parmi eux, seront affichés comme des amis

prestigieux venus de loin attirés par la renommée des

organisateurs. Les invités doivent repartir repus, après

avoir bu au-delà de la satiété.

Les sociétés de l'Ouest malgache ne sont pas for­

malistes. Les rituels varient souvent au sein d'une

même petite région, mais ils sont toujours bâtis sur la

même trame. Leur déroulement précis pourrait n'inté­

resser que l'ethnologue. l'\Ious avons nous-mêmes

longtemps pensé que nos enquêtes devaient plutôt se

concentrer surce qui permet de voir dans la cérémonie

l'aboutissement d'un phénomène d'accumulation, sur

l'affichage des réseaux de sociabilité (lesdivers types

d'invités, les réseaux d'alliés, de parents et de voi­

sins... ) et sur la manière dont le groupe participe à

la sévère compétition liée à l'ostentation cérémo­

nielle. On effectue ainsi un premier repérage des

hiérarchies sociales. Qui est puissant et l'emporte

. dans la course locale au prestige? Quels sont les per­

dants ? Comment vit-on la domination des grands ... ?

Pourtantpeu de cérémonies se déroulent de façon

vraiment orthodoxe. Souvent apparaissent des ano­

malies, petites ou grandes, par rapport aux rituels

considérés comme normaux. Ces anomalies peuvent

être accidentelles (dues par exemple à l'état d'ébriété

d'un responsable], mais elles peuvent aussi être sa­

vammentcalculéeset porteuses de sens (un groupe d'in­

vités qui aurait dû être entouré d'honneurs est mal

reçu et n'obtient pas la part de viande cérémonielle

à laquelle Il aurait pu s'attendre). L'état d'ébriété peut

être moins spontané qu'il ne semble et cacher un plan

délibéré pour exprimer un sentiment agressif ...

Les problèmes méthodologiques
poséspar Ilobservation des cérémonies

• Le recours aux témoignages indirects

Pourune équipe travaillant en temps limité, la pro­

babilité est faible de pouvoir observer plus d'une ou

deux cérémonies au cours du séjour au village, même

si l'enquête a lieu en pleine saison sèche, époque la

plus favorable. Il faudra donc souvent recourir à des

témoignages a posteriori dans des conditions qui ris­

quent fort de n'être pas très satisfaisantes. On pourra

cependant bénéficier des acquis de la recherche fon­

damentale dans la région. On pourra ainsi établir un

cadreiype du déroulement, dans la région, de chaque

catégorie de cérémonies. C'est sur la base de ce

cadre que l'on essaiera de caractériser les éventuelles

particulôrités rituelles du village ou de certains lignages

du village. Une grille spécifique (cf. encadré n° 15,

page 85) aide à diriger les entretiens, mais, bien en­

tendu, les meilleurs entretiens ne remplacent absolu­

ment pas les observations directes.

• L'observation directe

Si l'on a la chance d'être présents au village pour

une grande circoncision ou des funérailles [hypothèse

la plus favorable], les difficultés ne font que commen­

cer. L'observation des cérémonies villageoises est, en

effet, particulièrement éprouvante, mais, en général, les

résultats récompensent largement lesefforts fournis. Les
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observations s'étendent sur plusieurs joursau cours des­

quels on ne peut dormir que quelques heures de temps

en temps. Il faudrait aussi être doté d'une certaine ubi­

quité car il se passesouventplusieurs choses importantes

au même moment en des lieux différents. Enfin, il n'est

pas toujours agréable pour l'enquêteur sobre de vivre

plusieurs jours dans une ambiance très « alcoolisée»

à laquelle on ne peut éviter de participer au moins de

manière symbolique44 . La meilleure solution technique

consiste (quand on le peut) à mobiliser toute l'équipe

en répartissant équitablement les tâches et les lieux

d'observation. Il estalors utilede multiplier lesdocuments

objectifs: photographies, films vidéo, enregistrement

des chantset des invocations... dont on pourra tirer parti

par la suite. Entout état de cause, l'existenced'une céré­

monie importante au village allongera lesdélais de l'en­

quête. Il faut se résigner à admettre que les jours de

fête ne permettront gùère de procéder aux autres ob­

servations. Parcontre, la richesse des informations col­

lectéeslorsd'une grande cérémonie permet souventdes

progrèsspectaculaires, notammentsur le thèmedes struc­

tures locales peu apparentes du pouvoir.

• Les commentaires postérieurs àla cérémonie

En pratique, on ne peut envisager de recueillir m~
thodiquement ces commentaires que dans les cas de

séjours relativement longs ou lors de passages répétés.

Le mieux est d'enquêter dans les jours suivant immé­

diatement la fête, quand les témoins n'ont pas eu le

temps de se ressaisir pour reconstruire une description

consensuelle des faits. L'enquêteurchargé de cette dé­

licate mission et l'enquêté doivent tous deux être expé­

rimentés. Une grille spéciale aide éventuellement l'en­

quêteur, qui peut très bien s'en affranchir au gré de

ses intuitions et des pistes qui s'ouvrent à lui. Elle vise

à repérer des conflits qui s'étaient jusqu'alors exprimés

de façon feutrée et, surtout, les stratégies ambitieuses

d'un mpoîiativo dont l'ostentation de nouveau riche

marque la volonté d'une ascension sociale accélérée.

Ces stratégies avaient pu rester inaperçues, car les

mpoiiotivo procèdent généralement à leur « accumu­

lation primitive» dans la plus grande discrétion avant

de faire éclater au grand jour leur nouvelle puissance

lors des grandes cérémonies /ignagères. .

44 Pour éviter de boiresonsreFuser l'offre (ce quiseroit grovement
impoli), ilest possible de prendre quelques gouttes du liquide
oFFert et de se les répondre ostensiblement sur 10 tête et le
corps. C'est là une marque de conFionce, car si le breuvoge
étoit moléFique, on en supporterait beaucoupplus Fort lesconsé­
quencesde cette monière.

Les procéduresd'observation des cérémonies

Sous sa forme actuelle, avant de nouvelles amé­

liorations, on procéde en trois étapes. On étudie le

scénario-type de la cérémonie déjo connu grâce aux

travaux ethnographiques accomplis dans la zone; on

observe ensuite le scénario réel qui se déroule concrè­

tement au village; on tente de comprendre, enfin, le

sens des écarts observés entre le scénario-type et la

réalité en s'appuyant sur les commentaires des villa­

geois qui ont ossisté à la cérémonie.

• La référence àun scénario cérémoniel type
Les résultats de « recherche fondamentale» anté­

rieurs (obtenus notamment dans le cadre de l'Éra, mais

toute autre source sérieuse est, bien entendu, utilisée)

ont permis d'établir un scénario cérémoniel type spé­

cifique à la région concernée.

Il comporte:

• un schéma applicable à toutes les cérémonies;

• un schéma applicable à chacun des types de

cérémonies importantes (à l'occasion de la nais­

sance, de la circoncision, des funérailles, de la pos­

session bilo, de la possession tromba).
Le scénario décrit les diverses phases de la céré­

monie : les préparatifs, les moments au cours desquels

se déploient les phénomènes ostentatoires, les phases

de communication avec les ancêtres lignagers.

• L'observation directe détaillée

Chaque cérémonie fait l'objet d'une observation

détaillée qui permet de repérer les diverses phases,

d'enregistrer les termes vernaculaires utilisés pour dé­

signer les acteurs, les actions en cours, les types d'in­

vocations... On observe avec le plus grand soin les

hiérarchies qui sont constamment c:iffichées tout au long

des journées de fête: l'ordre (jamais laissé au hasard)

dans lequel les participants s'osseoient, l'inégale ré­

partition des parts de viande attribuées en fonction

de critères qu'on essaiera d'élucider lM. jerne 1988],

l'ordre de prise de parole et le temps de parole dans

les discours...

On attache un soin tout particulier à évaluer les

flux de prestations et de contre-prestations (ces der­

nières sont désignées sous le terme de enga dans

l'Ouest et le Sud-Ouest) car la règle du jeu conduit

à un petit nombre de situations:

.• si ie me sens supérieur à celui qui m'a invité,

je lui apporterai un enga supérieur à celui qu'il m'avait

remis la dernière fois que je l'avais invité;
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• si j'admets sa supériorité et, donc, ma dépen­

dance à son égard, je lui remettrai un engo inférieur

au sien [par exemple une caisse de biêre en échange

d'un bœuf castré) ;

• s'il veut m'imposer sa supériorité et que je n'ad­

mets nullement celle-ci, je mettrai un point d'honneur

à surenchérir [s'il m'a donné un castré, je lui donne­

rai un castré plus un veau, il répondra par deux cas­

trés, et ainsi de suite... ) ;

• si, par contre, pour diverses raisons, je souhaite

éliminer cet ancien partenaire de mon réseau de re­

lations, je lui donnerai un engo exactement identique

au sien Iii m'a donné douze bouteilles de bière, je

lui en rendrai douze) pour solde de tout compte.

Ces transactions sont scrupuleusement enregis­

trées par les villageois sur un cahier spécial dont on

prend grand soin. Les spectateursassistent à la remise

des engo et manifestent bruyamment leur admiration

quand le cadeau est somptueux ou leur dérision dans

le cas contraire. La remise des engo fait l'objet, les

jours suivants, de multiples commentaires qui, dé­

barrassés des inévitables bavardages médisants et des

fausses rumeurs, donnent de précieuses informations

sur les hiérarchies locales du prestige et s'ur leurs

transformations en cours.

." Les commentaires postérieurs àla cérémonie
Dans les jours qui suivent la cérémonie, avec

l'aide d'un ou plusieurs villageois bien informés, ou

simplement en recueillant les commentaires les plus

diffusés, on fait l'inventaire des « anomalies» et on

tente de découvrir leur signification.

Les différences entre l'observation et le scénario­

type ne doivent généralement rien au hasard. La

façon dont se déroule une cérémonie en payssaka­

lava ressemble à un code non verbal connu de tous.

Les variantes sont autant de moyens d'exprimer la réa­

lité dans un langage que les gens avertis compren­

nent parfaitement: une phase du rituel a été esca­

motée, l'invocation aux ancêtresn'a pas revêtu la forme

habituelle, le sacrificateur a omis le nom d'un ancêtre,

le partage de la viande des bœufs sacrifiés ne s'est

pas effectué tout à fait dans les règles, des alliés, qui

auraient dû figurer parmi les invités de marque, ne

sont pas venus, les remerciements des invités n'ont pas

été prononcés par la personnalité qui aurait dû le

faire ... Pourquoi une bagarre a-t-elle éclaté entre tels

et tels sous-groupes alors que tous les invités - et pas

seulement ceux-là - avaient trop bu ? .. L'absence de

certains invitésest remarquée. La présence trop visible

de certains autres qui s'affichentplusqu'ils ne devraient,

qui ont apporté des engo exagérés, qui parlent trop

fort, sont l'indice probable de l'arrivée sur la scène

locale d'un nouveau ttuxiiianvo dont on entendra

beaucoup parler par la suite...

Il peut être intéressant, aussi, de repérer les chan­

gements significatifs qui sont intervenus dans les rituels

au cours des quinze ou vingt dernières années. En

particulier, la façon dont a été résolue la nouvelle pé­

nurie de bœufs [thème de la thèse de F. Delcroix,

1994). Comment se manifestent les changements de

l'ostentation dans une société appauvrie? Il y a

quelques années, lors des grandes funérailles, il fal­

lait sacrifier au moins une trentaine de bœufs pour être

placé dans la course locale au prestige. On peut au­

jourd'hui remporter la compétition en sacrifiant une

petite dizaine de têtes. On note ainsi l'apparition

"d'une apparente sqgesse dans la « dilapidation» :

même si on a plusieurs centaines de bœufs, on n'en

sacrifie que le chiffre strictement minimum qui permet

d'avoir la première place dans la hiérarchie locale

du prestige. Cf. encadré nO 15 page ci-contre.

L'approche diachronique

La diachronie constitue une préoccupation essen­

tielle de A+qui cherche davantage à savoir comment

un phénomène évolue, se transforme, qu'à le décrire

de façon statique au momentde l'enquête. L'approche

diachronique privilégie les techniques de l'hisoire orale

en vue de situer les phénomènes observés dans une

dynamique de moyenne et, si possible, de longue pé-

riode. Dans ce cas aussi, l'expérience a appris à pri­

vilégier quelques thèmesparticulièrement riches. Parmi

ces derniers figurent l'histoire du peuplement (dont dé­

pendent fortement les hiérarchies sociales et la situa­

tion foncière], une lectureplusparticulièrement historique

des informationsfourniespar lesgénéalogies et des en­
tretiens libres sur « tout ce qui a bougé ».
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Encadré n° 15: Résumé de lagrille 'd'observation des cérémonies

(F. Dè/croix en est l'auteur principal"
voirnotc:mmentF. De/croix)995,p. 148-2 ~ 9)

85.

Toules les cérémonies ont une-structure commune

cornponcnttrois phases: des préparatifs, la e: fête'. pro­

prement dite où l'ostentationatteinl son moxlrnurn, un ri­

Iuel permettant la communication avec les espritsconcernés

par la cèrèrnonie Iles ancêtresdéfunts du iïgnage lors des

cérémonies IJgnagères),

Les « préparatifs» se déroulentde la même,manière
pour toutes les cérémonies '

• Que) événement a permis de lancer la procé- '
dure? Un rêVe? Un ensemble de sig'nes interprétés par

l'ombiasy(des maladies ou des-morts anormalement nom­

breuses) ? le décès ou le mariage d'un membre du li­

gnage ? L~ début de la gro,ssessede l'épouse d'un

membre 9ulignage ? ...

• Quelles requêtes des ancêtres ont été transmises

par l'ombiasychoisi? Le jour faste, la couleur de robé

des bœuls ÇJsacrifier ? L'ombiasyo-t-il décelé la présence
de havoadans le lignage organisateur? Quelsta.!ismans

protectecrso-l-llpréporé pour limiter les risques inhérents
ôtoutecérérnonie ê ...,

• Lesréunions des orqonlsoteurs pour financer les dé­

penses et pour savoir comment trouver les bœufs requis

o~t-elles débouché sur des conclusions connues dû public?

Faudra-t-il acheter ou emprunter quelques bœufs? Quels

danseurs et chanteurs animeront la cérémonie? Là sélection

'des invités (connue grâce aux messagers partant dans toutes

les directions, suivis par la curiosité géné'ralel présente­

t-elle des anomalies, .. ?

L'enquête surlespréparatils est indirecte (il n'y a au­

cune chance qu'un enquêteur soit invité aux réunions pré­

paratoires, toujours très confideniielles). Par contre, beou-:

coup d'anomalies peuvent déjà attirer l'attention des

commentateurs villageois : des gens considérés comme

très pauvres ont réussi à trouver beaucoup de bœufs:

que s'estil passé? L'origine de tous les bœufs réunis est­

elle avouable? ..:

Les différence.s abondent d'une fête à l'autre

Elles portent sur l'ampleur de l'ostentation ':,qualité et

nombre desdonseurs-chonteurs et musiciens, nombre des

bœufs qui seront mis à mort (pou; le sacrifice ou 'pour nour­

'rir lesinvitésl ou qui seront, bien vivants, rnonfrés à tous,

quantités d'cloool offert. les'cornrnentoires se ramènent à

un petit nombre-de modèles : <C'étoltvtolrnenl bien, mais

(est toujours comme ça avec ce lignage très prestigieux ~,

bu ~ On ne crovottpos ces gens capables d'une !ell~

cérémonie, sont-ils vraiment devenus riches? • ou « Cela.

s'est possébecucoup moins bien que d'habitude, c'est peûi~

être parée que". »[~numération des causes pouvant ex­

pllquerce déclin, souvent très intéressantes) ou « Ces gens

sont riches mais ovores, leurs a ncêtres lespuniront de leur

avarice» ou « Ces gens sont au bout du rouleau et leur'

misère,consfitue la punition de tout ce qu'ils ont fait de mal'

autrefois [énurnérotion des exactions prêtées au lignàge ..

en question; au premier rang desquelles figurent le non­

respect des lilindraza;' l'arrogance et l'absence degéné- .

rosité à l'égard de voisins et alliés... )'. ..

,Les rituels de communications avec les esprits ..

Dans tous les cas, ils comportent plusieurs phases in­

contournables, t~uioursdans le même ordre:

• 'un ritu~1 de neUqyage-purification des li~ux et des,

octeurs (on doit s'~ssùrerqu'aucun odeurn'est porteur qe.
ïvsvco; sous peine defaire ovorterlô tentativé de corn:'

munication avec [esésprlts] ; .

'. 'une in~ocation 'dite "crue ~, ~vant le sacrifice;

• le sacdfi~e: dlun ou plusieurs bœufs, moment pa­

roxystique soigneusement mis en séène(cérémonie ordf
nolré], ou la rnlse cutornbeou [cas des funérailles) ou l'élé­

vation du rnolode sur'l'estrade (bilol;,loût incident est alors'

lourd de sens (un bœuf, qui attend j'ultime intervention du

sacrificateur, se met à mugir horriblement comme sql re­

fusai,t le sacrifice, U(1 acteur rncnlcnt.un c~uteau socrlfi­

cie.l~eblesse, le mpftoka se trompe dans une mvoconon,:

un qrage éclate au moment décisif, été.).

• une invocotlon • cuite " ou cours de laquelle des

rnorceoux à peine duits sont offerts aJx ancêtres; le mpi­
toka donne olors sa bénédiction; le repas "cérémoniel corn­

mence, suivi par I.e partage de la vicnde crue qué che­

cun emportera; cepartage suit des rèqles très stricles:

toute entorse a' tés règles fera l'objet 'de nombreux com­

mentaires,

Les jours qUI suivent la cérémonie vont permettre de

recueillir méthodiquement les commentaires et d'esquisser'

Ié,s premières interprétations qui émanent des villageois.

Nepas oublier que les commentaires suries faits sont sou-

. .vent plus intéressants que les faits eux-mêmes.
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• L'histoire du peuplement

Elle est d'autant plus précieuse qu'elle est géné­

ralement très précise, les mémoires sont d'autant plus

actives que beaucoup de privilèges actuels dépen­

dent de cette histoire. On recherche donc les tradi­

tions de fondation du village, l'ordre chronologique

et les modalités d'arrivée des divers groupes ligna­

gers qui sont venus grossir le noyau initial, les condi­

tions d'arrivée des migrants [À qui se sont-ils alliés?

Quand ?J, les changements successifs de localisa­

tion du village, les difficultés liées à ces déplace­

ments... Ces informations permettent de décrypter

l'essentiél de la situation foncière actuelle.

En gros, les lignages fondateurs et leurs alliés

immédiatsdisposent toujours du plus importantdomaine

foncier et des meilleurs pâturages. Les nouveaux ar­

rivants ne peuvent éviter de se soumettre à leur au­

torité, au moinspendant une ou deux générationsaprès

leur installation. Cette donnée de base éclaire la plu­

part des conflits ultérieurs et détermine des stratégies

visant tantôt à maintenir les situations étoblles, tantôt

à les renverser.

On a souvent là lesclés de graves problèmes dont

les manifestations quotidiennes confuses peuvent obs­

curcir l'analyse. Le recours aux techniques de la cri­

tique historique s'impose alors car les parties en pré­

sence n'ont pas la même version des faits, chacune

tendant à se pr~senter comme plus « autochtone» et

plus « fondatrice ». Les recoupements rigoureux sont

souvent rendus possibles par les généalogies. Ci­

dessous, dans l'encadré n° 16, figure l'esquissed'une

grille pour l'histoire du peuplement, améliorable et

adaptable en fonction des caractéristiques locales.

• La lecture « historique » des généalogies

Les informations les plus directement utiles des

généalogies concernent l'organisation du lignage et

de son réseau d'alliances. Une lecture attentive de ces

documents peut renseigner avec une précision inat­

tendue sur des faits anciens que la plupart des villa­

geois ont oubliés. Ainsi, les itinérairesde migration ap­

paraissent clairement grâce aux jalons que constituent

lesanciens tombeaux, abandonnés aujourd'hui. Le lieu

des anciennes sépultures est sans doute la dernière

chose qu'on oubliera à propos de sesancêtresdirects,

bien après leurs noms. Par ailleurs, on découvre sou­

vent que deux ou trois lignages d'un même village ou

d'une même microrégion ont eu à peu près le même

itinéraire de migration. On peut y voir la très pro­

bable existence d'une ancienne alliance, souvent es­

tompée aujourd'hui, qui donnera des clés précieuses

sur les'circonstances de la fondation du village.

Quand la généalogie est bien faite, on peut re­

constituer la manière dont un lignage a éclaté en se

dispersant progressivement dans son espace social

Encadré n° 76 : Grille « Histoire du peuplement"

• Les premiers occupants de la région,circonstçmces

[éventuellement légendaires ou mythiques] de leur iris­

tallC;;tion.

• Arrivées successives et conditions d'alliance ou de

conflits entre les nouveoux arrivants et les autochtones.

• Au temps des monarchies, modalités de la pénétration

des dynasties conquérantes. Rapports entre les clans

importants locolernent ét 1<3 monarchie:

• Traditions de fondation des villages importants du voi­

sinage.

• Tradition de fondation du village-ciblè. Quel est le

clan/lignage fondateur? Circonstances de la fon­

dation?

• Qui sedit tompon/anylautochtone) aujourd'hui ? Exist~

t-il des contestations sur ce' point ? Nature des conflits

liés à ces contestations.'

• Ordre d'antériorité dans lesarrivées. Alliances entre les

premierslign9ges ayant habité surplace et lesnouveaux

arrivants (parenté, zivo, simple tilike, etc.). Conditions

d'arrivée des immigrants ultérieurs appartenant à d'qutres'

'groupes ethniques. Types d' accords passés entre des

immigrants el lignages tompontany? État actuel de

ces anciennes alliances. Si possible, présentation des

conflits qui ont eu lieu, autrefois ou récemment, autour

du respect des règles imposées-par ces alliances.

• Déplacements des lignages du village dont les habi­

tants conservent la mémoire. (traiter ce type (j'infor-

mation en relation avec les. qénéoloqtes]. .
." Lieux d'origine des miqronts quisont partis du village

[ternporoirernent ou définitivement). Nature des liens'

sociaux maintenus entre les membres d'un même li­

gnage résidant en des lieux différents.
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sans rompre, au moins pendant quelques décennies,

sesanciens réseauxd'alliance. La juxtaposition de plu­

sieurs informations de ce type dans une petite zone
nous a permis de construire l'hypothèse, très vrai­

semblable, de la toile d'araignée mobile, qui a sans

doute caractérisé autrefois les lents déplacements

des éleveurs de bœufs du sud vers le nord de la

grande île. On changeait de lieu trois à quatre fois

dans sa vie en prenant soin de ne pas briser le ré­

seau de fils ténus qui reliaient le groupe à ses alliés.

Dans un contexte d'insécurité généralisée, la survie

pouvait dépendre de l'aptitude à mobiliser prestement

tous ses alliés.

La généalogie enfin terminée, on peut revenir en

arrière sans se soucier davantage de la fastidieuse

énumérationde nomsqui est le lot ordinaire du généa­

logiste. Il devient possible, alors, de s'arrêter sur cer­

tains personnages, pour en savoir plus sur chacun

d'eux. Dans les limites de la durée qui reste dans la

mémoireorale, il s'estpassébeaucoup de choses dans

la région: formation du grand royaume sakalava du

Menabe, apparition durable, à Mahabo, d'un
royaume sakalava fantoche soumis au royaume me­

rina, apparitions d'éphémères bandits célèbres et de

leursbandes, conquête coloniale, exploits d'ombiasy
célèbres ... Avec un peu de chance, la route de l'un

des personnages mentionnés a pu croiser certains de

ces événements sur lesquels on aura alors un éclai­

rage tout à fait inattendu. On a pu ainsi obtenir un

remarquable effet de zoom sur les stratégies, outre­

fois ultra-secrètes, de mpaiiarivo sakalava qui, pour

rester impunis, maquillaient habilement leurs raids

contre des bœufs royaux sakalava en raids conduits

par des pillards bara lE. Fauroux 1991-1992).

• On cherche aussi à savoir toune qui
« a bougé» depuis vingt, trente ans,ou plus

Dans un premier temps, on souhaite surtout com­

prendre comment les villageois se représentent ces

changements, dans les « mentalités" (<< Les jeunes

d'aujourd'hui ne respectent plus les anciens -l. dans
les cérémonies lignagères «< C'est normal que les

ancêtres ne nous apportent plus la prospérité puisque

nous ne les honorons plus aussi bien qu'autrefois -l.
dans le climat [« Les premières pluies arrivaient plus

tôt autrefois ", « Il ne pleut plusautant qu'avant »1, dans

la riziculture [« Les nouvelles variétés donnent de bien
meilleurs rendements ») ... Les lieux communs ne man-

quent certes pas dans une conscience verbale villa­

geoise 'peu documentée et peu cartésienne, mais, mis

bout à bout, ils finissent par apporter un éclairage inté­

ressant sur des logiques qui ne sont pas toujours

aussi... illogiques qu'il y paraît.

Dans un second temps, on aimerait plus précisé­

ment reconstituer l'histoire récente des techniques et

des systèmes de production. La tâche est beaucoup

plus difficile qu'on pourrait le croire, au moins dans

l'Ouest où les Sakalava n'accordent qu'une atten­

tion distraite à leur propre agriculture. La plupart des

renseignements que nous avons pu recueillir surl'his­

toire des techniques productives ou sur les transfor­

mations anciennes des systèmes de production se
sont avérés très pauvres et souventerronés. Ilsavaient

pourtant été recueillis dans d'excellents contextes au­

près d'informateurs qui avaient fourni d'excellentes

données dans d'autres domaines.

Pour l'histoire économique villageoise, nous avons

tendance à penser que les seules sources vraiment
fiables sont, quand elles existent, les archives admi­

nistratives, mais elles sont d'un maniement extrême­

ment délicat et demandent beaucoup de temps.

• Les archives comme sources
de l'histoire villageoise

Sur place, les archives des anciennes sous-pré-

. fectures ne sont pas ouvertes au public pour la bonne

raison que les fonctionnaires actuels, eux-mêmes,

n'en connaissent pas l'existence. ÀMahabo, à Belo

Tsiribihv et surtout à Mania [grâce aux efforts de

L. Rakotomalalal, nous avons réussi à nous faire in­

diquer des hangars mal fermés où « il y avait des pa­

piers », empilés en énormes liesses dans le plus com­

plet désordre. Une partie était détruite par la pluie,

une autre mangée par les rats. Divers personnages

s'en servaient aussi pour allumer le feu ou pour per­

mettre aux épiciers du voisinage de confectionner

leurs emballages... Quelques heures dans la poussière

nous ont chaque fois permis d'extirper et de sauver

de la destruction des documents épars mais souvent
très intéressants que nous avons rendus, après ex­

ploitation, à des fonds officiels d'archives. Ces « vols"

ne nous ont, bien entendu, procuré aucun remords,

car ces documents, condamnés à une inexorable
disparition prochaine, ont ainsi été sauvés.

Des documents du même type, mais, cette fois,

en séries à peu près continues, existent dans certains
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Archives de l'Émot .. Il
Des informations très précises qui permettent des co"!~araisons avec le~ situations actue es

et éclairent de façon décisive les trad,tions orales (p. 86 87) .
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Appellations diverses données par les Salakavesà leurs fusils à pierre {archive de l'Émat}
Un exemple des efforts accomplis par les militaires-ethnologues

pour une meilleure connaissance des termes vernaculaires
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centres d'archives officiels. Les trois meilleurs à notre

connaissance sont, par ordre d'intérêt.croissent :

• le Centre national des Archives malgaches à

Tsaralalana (Antananarivo], mais l'accès aux docu­

ments y estentouréde tellement de réserves et de condi­

tions qu'il est souvent impossible;

• les Archives de l'état-major de l'Armée de terre

[Ématl à Vincennessontd'une richesse incroyable pour

la période qui correspond à la conquête coloniale et

à la pacification (à peu prèsde 1895 à 1914). Toutes

les patrouilles, toutes les « reconnaissances ", toutes

les missions faisaient l'objet d'un rapport écrit détaillant

les types de terrains rencontrés, décrivant les villages

traversés et leurs terroirs... Ces rapports étaient ac­

compagnés de superbes croquisen couleurs et des com­

mentaires d'officiers supérieurs épris d'ethnologie et

d'histoire. La minutie des descriptions et de l'informa­

tion ethnographique, la qualité du style et de l'ortho­

graphe de textes, la graphie en couleur des cartes et

des schémas provoquent, chez le lecteur actuel, une

admiration d'autant plus incrédule que les auteurs en

sont souvent de simples sous-officiers;

• les Archives d'Outre-Mer à Aix-en-Provence

constituent, de loin, le meilleur fonds concernant

Madagascar et l'Ouest malgache, avec des rap­

ports de chefs de canton ou de sous-préfets en séries

continues survingt, trente ou quarante ans. Les « rap­

ports d'inspection» sont particulièrement bien ré­

digés, eux-aussi, et richement documentés. Ces fonds

sont, dans l'ensemble, bien connus des spécialistes

et ont été bien étudiés;

• les fonds norvégiens de Stavenger, par contre,
sont encore quasiment inconnus malgré quelques

brèves reconnaissances (Lupo 1997). Ilssemblent très

riches, notamment sur l'histoire religieuse de l'Ouest

malgache où des missionnaires norvégiens ont as­

sidûment travaillé dès la seconde moitié du XIXe siècle.

Il est clair qu'une Marp ou une A+ accélérée ne

peuvent entreprendre de véritables recherches d'ar­

chives. Mais si celles-ci ont déjà été effectuées dans

un cadre « fondamental ", il est tout à fait possible de

les mettre à la disposition d'enquêteurs pressés au

même titre que la bibliographie disponible.

• Les documents archéologiques

Les traces archéologiques peuvent constituer une

bonne base pour collecter avec une certaine rigueur

les traditions orales, les confronter entre elles, les

comprendre... En Imerina où les traces d'anciennes

fortifications sont partout apparentes, la technique

est aisée lE. Fauroux 1970). Elle ne l'est pas autant

dans l'Ouest où les anciennes sociétés d'éleveurs ont

laissé très peu de traces. Les sépultures anciennes peu­

vent cependant alimenter des récits et, si l'on a com­

mencé à parler des esprits qui sont liés à tel ou tel

tombeau vozimbo, il sera plus facile de parler des

autres esprits qui hantent la zone... La visite accom­

pagnée de lieux « chargés» peut être une excellente

occasion pour une riche moisson de traditions. C'est

le cas, par exemple, du mont Tsiandro dans le

Bemaraha, « montagne inspirée» des Baosy qui y éta­

blirent leur premier village après avoir échappé aux

poursuites de leurs agresseurs merina.
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Colonne du Maharivo (archive de l'Émat)
Un document précieux pour situer avec précision l'ancienneté relative des villages

(le document date de 1901)
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Après le terrain

93

Même sans contrainte de temps [A+ normale], il
vient un moment où l'on sait qu'il n'est plus néces­

saire de s'éterniser surles lieux: lesprincipaux objectifs

ont été atteints, aucune question importante n'est vrai­

ment en suspens, les entretiens'apportent des infor­

mations répétitives... Dans le cas de A+ accéléré,

c'est le calendrier fixé à l'avance qui décide de la date

du départ, mais Il nous est arrivé de prolonger vo­

lontairement de deux, trois, voire quatre jours, non fi­

nancés par le commanditaire, quand il paraissait pos­

sible, ainsi, d'améliorer sensiblement la qualité des

résultats. La fin du « terrain» correspond à un chan­

gement de rythme radical dans le travail. On recom-

mence à manger, comme on en a l'hobifude, on boit

frais, on reprend la vie quotidienne habituelle, mais

la tâche devient plus austère, moins pittoresque et

moins agréablement solidaire. En fait, on sera plus

pressés par le temps et lescontraintes objectives, plus
stressés au moment de la rédaction que sur le terrain.

Après une brève restitution présentée, tant bien que

mal, aux villageois, on rentre en ville pour le traite­

ment de l'information, pour rédiger un texte « final»

(mais il sera souvent retouché de multiples fois par la

suite) et pour diverses tâches liées à la diffusion des

résultats (publication, restitutions, recommandations
orales).

La restitution au village

Les règles de courtoisie du début de l'enquête

s'imposent encore à la fin. Une bonne solution peut

consister à présenter une brève restitution des princi­

paux résultats lors d'une réunion d'adieux. Mais cela

est souvent difficile.
D'une part, l'équipe a enregistré les informations

sans avoir le temps de les traiter exhaustivement, et

il peut être imprudent d'afficher les insuffisances

d'une synthèse que l'on présente à un auditoire de
connaisseurs. D'autre part, parmi ses objectifs prin­

cipaux, A+ cherche à décrypter des structures de
pouvoir dont Il serait absolument incongru de parler

ouvertement. On se contentedonc, généralement, d'un

discours de remerciement accompagné de la promesse

[qu'il faut absolument tenir) de revenir, d'abord pour

distribuer les photos prisesau cours du séjour, ensuite

pour la présentation du rapport final.

Il est possible de profiter de cette ultime séance
pour décrire à grands traits ce qu'on a compris des
problèmes actuels du village (difficultés principales,

modalités de luttecontre ces difficultés, solutionsspon­

tanées pour surmonter ces difficultés, perspectives et

espoirs... ) et d'engager un débat sur ce thème. En
fait, l'idéal serait de revenir, après la rédaction du

rapport, pour présenter cartes, photos et... une par­
tie du texte. Une équipe sérieuse et responsable doit
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être obsédée par l'idée de ne pas « gâcher le terrain ".

Il ne faut donc laisser aucun mauvais souvenir, aucun

contentieux non résolu. Il ne fout pas non plus distri-

buer inconsidérément des cadeaux de valeur qui se­

raient présentés comme une norme aux équipes tra­

vaillant ultérieurement dans la zone.

Le traitement de l'informalion

Tout séjour sur un terrain devrait, normalement, se

terminer par un texte « capitalisant" tous les acquis.

La tâche est plus difficile qu'on ne pourrait le croire,

avec des équipiers principalement malgaches ca­

pables d'analyser la réalité avec une grande finesse,

mais souvent démunis au moment de l'exprimer par

écrit. L'immédiat après-terrain est toujours une pé­

riode difficile: chacun est pressé de retrouver sa fa­

mille et son environnement quotidien; les forces cen­

trifuges exercées sur le groupe sont chaque jour plus

fortes. Pourtant, l'expérience prouve que les synthèses

qui ne sont pas faites immédiatement ne le seront pro­

bablement jamais. Dans ce cas, le responsable prin­

cipal finira par rédiger seul - ou presque - une ra­

pide synthèse des fiches, mais des informations de

valeur serontperduesà jamais. L'expérience A+ a ainsi

conduit à édicter des règles qu'il est souhaitable

d'appliquer dans toute la mesure du possible.

1. les fiches thématiques sont réparties, dès la

phase de terrain, entre les coéquipiers pour faire

l'objet de fiches de synthèse dont la rédaction est en­

tamée, si possible, tant que l'équipe est encore sur

le terrain.

2. les fiches de synthèse sont confrontées en

réunion plénière dans les jours qui suivent immédia­

tement le retour du terrain, et servent de base à un

plan. Ce premier travail de synthèse est fortement aidé

par les connaissances déjà acquises sur la région où,

en tout, une centaine de chercheurs [en formation ou

confirmés] ont travaillé dans des équipes Éra, laissant

de multiples traces écrites, des ouvrages de synthèse,

des mémoires, des articles, des notes... mois aussi

un important potentiel d'expertise. Il est possible de

recourir à celui-ci chaque fois que les personnes

compétentes peuvent être rapidement jointes.

Des petits « séminaires» informels sont alors or­

ganisés pour tenterde comprendre quelques points res­

tésobscurs. Ils réunissent les membres de l'équipe, les

personnes compétentes qui ont été plus particulièrement

sollicitées, ainsi que toutes les personnes intéressées.

En comparant la situation qui fait problème avec

d'autres situations voisines rencontrées par d'outrescher­

cheurset enquêteurs, des explications intéressantes ap­

paraissent souvent. Il s'agit davantage, d'ailleurs, de

nouvelles hypothèses fortement affinées que d'expli­

cations définitives. Les nouvelles questions permettront

de préciser la problématique pour d'éventuels (et très

souhaitables) retours sur le terrain [cf. ci-dessous).

3. Un texte« semi-définitif »est établi à la lumière

de ces travaux. L'équipe est, seulement alors, auto­

risée à se séparer.

Toutes ces opérations doivent être rapidement ter­

minées, en trois ou quatre jours si tout va bien, cinq

ou six si des problèmes se sont présentés.Jamais da­

vantage sous peine de voir fondre l'ardeur et la mo­

tivation de l'équipe.

Les différentes formes de restilution finale

• La rédaction du rapport

Un rédacteur principal unique se charge de la ré­

daction finale en utilisant les fiches de synthèse et le

plan préparé collectivement. La rédaction unique

n'est pas indispensable, mais elle est souhaitable

pour obtenir un document final homogène. Comme

il est d'usage, le texte doit être rédigé dans un style

relativement dépouillé. La rapidité est, ici aussi, une

condition nécessaire, au moins pour un premier do­

cument qui n'exclut pas des formes ultérieures plus so­

phistiquées dans des perspectives académiques (mé-



Les phases de la méthode A+ 95

moires ou thèses) ou de publication « fondamentale )}.

Le texte encore provisoire doit être soumis à l'ap­

probation des autres coéquipiers. Quelques amen­

dements vont forcément s'imposer avant d'en arriver

au texte définitif. Entre le début de la rédaction finale

et le bouclage du document définitif, il ne doit pas

s'écouler beaucoup plus d'une semaine.

Chaque équipier reçoit un exemplaire du texte dé­

finitif et doit retrouver ses propres fiches dont il est au­

torisé, sauf clause particulière [très rare) imposant la

confidentialité, à faire usage pour ses propres travaux.

Le rôle de chacun dans le travail collectif doit appa­

raître clairement.

• L'éventuelle publication du rapport

La rapport étant terminé, sa publication pose plu­

sieurs problèmes, qui conduisent à distinguer trois

cas de figures:

• on ne peut divulguer les informations pour des

raisons de confidentialité ou de déontologie;

• les informationsn'ont pas un intérêtsuffisantpour

justifier une publication séparée;

• la publication est possible.

Des publications impossibles
pour des raisons déontologiques

Les institutions qui « cornrnondent > une étude sou­

haitent (c'est tout à fait normal) en contrôler la publi­

cation. L'expérience semble prouver que, sauf cas ex­

ceptionnels, on peut aisément obtenir du commandi­

taire l'autorisation de publier à la seule condition

d'indiquer clairement le rôle qu'il a joué dans sa

conception et son financement. Mais, nous l'avons

vu, une règle déontologique incontournable impose

qu'aucun enquêté ne puisseêtre inquiété, de quelque

manière que ce soit, en justice ou dans sa vie privée,

à la suite d'un travail de recherche. L'application de

cette règle pose plus de problèmes.

• Le problème le plus simple n'est pas difficile à
résoudre. Plusieurs de nos « terrains ", dans le Menabe,

nous ont mis en contact avec des villages dont l'ac­

tivité principale était manifestement le vol de bœufs

ou le recel de bœufs volés. Bien que nousy ayons été

excellemment accueillis et malgré une naïvetéque nous

avons tenté d'afficher autant qu'il était vraisemblable,

de nombreuses anomalies apparaissaient dans le

comportement nocturnede certains villageois. Chaque

fois, les autorités villageoises, après nous avoir per­

mis quelques jours de présence à peu près sereine,

nous ont suggéré, poliment mais fermement, d'aller

faire nos recherches ailleurs: la charrette, les bœufs

et les bouviers, aimablement fournis par les notables,

nous attendaient au petit matin à la porte de notre

case. Il ne fallait pas que noussoyons les témoinsd'ac­

tivités qui allaient se dérouler les jours suivants [peut­

être un marché local aux bœufs volés, ou des tran­

sactions avec des receleurs). Il nous a suffi de ne

pas mentionner le nom de ces villages.

• Plus grave, nous sommes arrivés, un jour de

1989, dans un gros village sakalava dont le président

du fokontanyavait été assassiné quelques semaines au­

paravant dans des conditions sinistres. Nous sommes

donc repartis sans nousattarder mais, six ou sept mois

. après, nos deux équipiers les plus expérimentés sont

revenus seuls. Enquelques jours, ils ont, bien entendu,

appris beaucoup plus de choses sur le meurtreque les

inspecteursde la Police nationale travaillant dans une

totale absence de discrétion. Était-il justede garder se­

crètesdes informationsde cette importance pour la jus­

tice? Qu'aurait-il fallu faire, en particulier, si un inno­

cent avait été sur le point d'être condamné?

• Pire encore. Pour la préparation de sa thèse,

un collègue ethnologue a suivi quotidiennement les

activités d'un ombiasy pendant toute une année, re­

cueillant, comme tout professionnel consciencieux,

le texte de ses invocations, la composition des remèdes

fournis à sesclients. Sur sa lancée, il a même recueilli

le texte des imprécations prononcées à l'égard d'une

personne dont un client avait demandé la mort.

Quelques joursaprès, en effet, la personne menacée

décédait mystérieusement. l'\Jotre collègue ne croyait

pas que cela irait aussi loin. Dans un tel cas, tous les

critères du délit de non-assistance à personne en

danger sont réalisés.

Des documents qui ne font pas l'obiet
d'unevéritablepublication, mais sont stockés
et disponibles pour d'autres chercheurs

Souvent, le rapport final est assez bon, mais son

intérêt véritable ne justifie pas une publication auto­

nome. Au mieux, certains des faits rapportés peu­

vent servir, par exemple, à étayer une analyse ré­

gionale plus vaste: ils pourront nourrir quelques

paragraphes d'une thèse ou d'un travail de synthèse,

mais il ne paraît pas forcément utile de rechercher les

fonds nécessaires à une publication présentable. Ce
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texte, qui va donc rester en partie inédit, doit être stocké

dans un lieu accessible [centre de documentation de

l'Éra à Tuléar, Centre régional de développement

de Morondava, bibliothèque de Despam à
Antananarivo, archives de l'IRDà Tuléar, etc.). Il doit

figurer clairement dans des inventaires accessibles à
tous les intéressés. En échange, il peut être demandé

aux utilisateursqui auraient un nouveau contact avec

le terrain, de faire état de leursnouvelles observations

et de contribuer, ainsi, à actualiser l'information. La

technique de la monographie évolutive (cf. ci-des­

sous) est sur ce point tout à fait précieuse.

En principe, un exemplaire du rapport devrait

être remis aux villageois et, si possible, stockésurplace,

en un lieu où il est possible de le retrouver aisément,
par exemple chez le président du fokontanyou à l'é­

cole. Dans la pratique, cette exigence, malgré son

aspect séduisant, est difficile à réaliser, les analyses

de A+, étant susceptibles de provoquer de sévères

remous45. l-Jous nous contentons donc généralement

de présenter lescartes, les photos, les récits historiques,

la description des systèmes de production ... et nous

omettons de déposer le vrai rapport final.

Des documents publiables et publiés

Dans le scénario idéal, plusieurs monographies ont

été réalisées dans une zone déterminée et stockées

en un lieu accessible, bien identifié. Quand l'infor­

mation paraît suffisante, une publication de synthèse

permet de diffuserauprès d'un large public lesaspects

lesplus intéressants des informations recueillies. Lasérie

Aombe de l'Éra CI'JRE-orstom de Tuléar46 avait cet

objectif qui cumule tous les avantages: rapidité de

la diffusion, traitement synthétique évitant au lecteur

des répétitions trop fastidieuses, accès toujours pos­

sible aux documentsde base... Beaucoup de facteurs,

malheureusement, rendent difficile ce type de réali­

sation (aspect hétéroclite des informations recueillies,

manque de personnel à la fois disponible et capable
de rédiger la synthèse, difficultés d'édition, etc.).
Ainsi, la série Aombe n'a pu dépasser son nO 4.

45 G. Heurtebize, travaillant dons l'Androy, à l'extrême-sud de
Madagascar, a provoquéunegrave crise qui a failli dégéné­
rer en affrontements collectifs en démontrant par ses travaux
généalogiques qu'un clan de 10 région qu'ilétudiait usurpait,
en fait, son statut noble.

46 Les quatre numéros parus portaient sur le couloir d'Antseva
n" 7; la vallée du Maharivo n° 2 ; le pays mahafale n" 3 ;
l'archéologie du Sud-Ouest n" 4.

• Les recommandations orales

En fait, tous lescommanditaires ne demandent pas

un texte écrit. Beaucoup se contentent de commen­

taires oraux appropriés ou de notesconfidentielles qui

ne sont absolument pas publiables. Les avantages

d'une communication orale sontévidents. On peut dé­

velopper en termes simples les points de vue trop

« anthropologiques" qui pourraient n'avoir pas été

compris, on peut mentionner le nom de personnalités

vivantes... Surtout, on peut sentir les réactions des per­

sonnes conseillées et, donc, doser l'effort de per­

suasion.

Dans le cas de l'expertise réalisée à Mahaboboka

[où nos suggestions avaient été particulièrement mal

accueillies], une rencontre directe avec lesresponsables

aurait sans doute évité que ceux-ci ne voient tout

d'abord dans le rapport A+ une inspiration « extré­

miste ", voire « paranoïaque », Pourtant, le point de

vue que l'Éra s'est lentement forgé au fil des années

estcatégorique: tout travail de terrain doit laisser des

traces écrites utilisables par d'autres chercheurs et

intégrables dans une réflexion fondamentale. Ce

constat a conduit l'Éra à diverses autocritiques, car,

surtout les premières années, on n'a pas toujours su

procéder ainsi.

Certaines enquêtes riches d'enseignement n'ont

guère laissé de traces ailleurs que dans la mémoire

de ceux qui les ont réalisées. De telles erreurs ne

sont plus répétées aujourd'hui.

• Les passerelles à double sens entre
informations appliquées et recherche
fondamentale

La solution retenue dans le cadre de l'Équipe de

recherche associée [Éra) CI'-lRE/Orstom, puis dans

les cadres informels qui ont succédé à celle-ci, a

consisté à essayer de doubler chaque travail de ter­
rain (qu'il s'agisse d'une commande, d'une « ses­

sion" de formation, d'un programme de recherche

régi par une convention) par une publication acadé­

mique (maîtrise, DEA ou thèse) et/ou par un en­
semble de publications à vocation de synthèse.

Des synthèses régionales

L'Éra, avant 1995, avait un ambitieux programme

de synthèses régionales qui auraient dû être publiées,
au fur et à mesure de leur réalisation, dans la série
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Aombe. Pour diverses raisons décrites dans Fauroux

1996, une petite partie seulement de ce programme

a pu être réalisée. Le numéro 1 d'Aombe peut être

considéré comme une première synthèse sur le pays

mosikoroau nord de Tuléar, le numéro 2 reprend toutes

les études antérieures réalisées dans la vallée du

Maharivo au cœur du Menabe central, le numéro 3

fait le point sur le pays mahafale au début des années

quatre-vingt-dix ... Mais la série n'a pas dépassé le

numéro 4 qui traitait d'archéologie.

Aujourd'hui, de nouvelles réalisations apparaissent

dans des cadres différents, laissant espérer que les

anciens projets de synthèses régionales se réaliseront

peu à peu : une synthèse masikoro (plusieurs au­

teurs), une synthèse sakalava (thèse d'anthropologie

sociale d'Emmanuel Fauroux sous la direction de

Jean-François Baré), une synthèse vezo articulée au­

tour de la remarquable thèse d'histoire de Mansaré

Marikandia [Marikandia 19861 et des travaux de

Bertrand Réau lONG Aide et Action], peut-être, à plus

longue échéance, une monographie des Tanosy de

l'Onilahy [Moussa Charles, Fiaina) ...

Notons aussi d'autres travaux réalisés sans inter­

vention de nos équipes: par exemple les très [trop ?]
nombreux travaux en cours sur la très médiatisée forêt

Mikea (quatre thèses d'anthropologie, J- Yount et

B. Tucker, universités de Wisconsin et de Caroline du

Nord, deux universités norvégiennes, six DEA ou

DESS en géographie, économie ou botanique, di­

verses maîtrises, ainsi que de multiples travaux ponc­

tuels en réponse à des commandes de divers orga­

nismes officiels).

Des synthèses thématiques

La thèse de F. Delcroix [1994, EHESS, Marseille)

peut être considérée comme une excellente synthèse

du problème posé par lestransformations descérémonies

lignagères confrontées à l'appauvrissement généralisé

en bœufs. Le travail de Fauroux sur« Les transformations

des sociétés rurales de l'Ouest malgache à la fin du

'!Xe siècle» (Paris l, 2002) synthétise tout ce que l'on

sait désormais sur les structures microlocales du pou­

voir entre lesfleuves Mangoky et Manambolo. La thèse

de J-B!. Ramamonjisoa sur la médecine masikoro

(lnalco, Paris] a été réalisée sans intervention directe

de l'Éra. Elle estgénéralisablebien au-delàdu seul cercle

des Masikoro et rend intelligibles les conceptions ver­

naculaires de la maladie dans tout l'Ouest et le Sud­

Ouest. Une synthèse sur lesvols de bœufs pourra s'ap­

puyer sur les thèses de H. Rasamoelina (université de

Fianarantsoa) et A. Razafitsiamidy Ilnalco, Paris) et sur

les travaux en cours de L. Rakotomalala, équipier de

base de l'ancienne Éra. Le problème de la déforesta­

tion a été traité de façon complète par les travaux si­

multanés de deux équipes issues du partenariat

C~IRE/IRD : Gerem et Despam, ce dernier groupe

ayant été pendant quelques années le principal héri­

tier direct de l'Éra (Razanaka et alii 2001).

Les synthèses régionales et thématiques se pré­

sentent ainsi comme base d'un corpus de connais­

sances constamment réactualisées qui contribuent à

la formation des enquêteurs-chercheurs utilisant A+ sur

le terrain. Chacun d'entre eux contribuera à son tour

à la constitution de ce corpus.





TROISIÈME PARTIE

Les variantes de la méthode

Il n'y eut, longtemps, qu'une seule méthode A+ gé­

rant le temps de façon assez sereine, usant ainsi de

ce privilège que les anthropologues sont souvent les

seuls à s'attribuer. Dons la majorité des cos, on se

contentait d'un seulséjour sur le terrain choisi, pour une

équipe de quatre à six personnes (il y en eut parfois

beaucoup plus lors de certaines sessions de formation

à la recherche par la recherche'V], On partait seule­

ment quand les principales questions avaient trouvé

des réponses, mois, le plus souvent, on ne restait pas

plus d'une vingtaine de jours ou même endroit.

Cest un peu sous la contrainte que A+ accélérée

est apparue. Il paraissait intéressant de montrer que

47 ÀMarov=y, prèsde Morondava, l'effectif de stagiaires et d'en­
cadreurs participant à la session de 1989 atteint, pendant
quelques jours, )7 personnes. Les choses se passèrenf plutôt
bien et la fête de départorganiséepar l'équipe a laissé unsou­
venir impérissable aux villageois qui, plus de dix ans après, en
reparlent encoreavec unlargesourire sincèrement amusé. Nous
noussommescependant toujours efforcés par la suite de ne ja­
mais faire irruption dans un village avec plusde huit personnes.

l'on pouvait aussi, si on le souhaitait, travailler vite

sons trop perdre de la qualité et de l'originalité des

informations recueillies. Par tâtonnements successifs,

A+ accélérée s'est perfectionnée et est devenue,

semble-Hl. assez compétitive, à peine plus chère

que la Marp par exemple, pour des informations qua­

litativement beaucoup plus utilisables pour l'action.

Mois les chercheurs, jeunes ou chevronnés, qui l'ont

mise en oeuvre jusqu'ici, n'ont généralement pu évi­

ter un sentiment de frustration. Au mieux, on com­

mençait à entrevoir ce qui pourrait être vraiment inté­

ressant, mois on n'avait pas le temps matériel d'aller

jusqu'ou bout.

A+ normale a longtemps correspondu à une ses­

sion annuelle de formation. On la limitait donc, à peu

près, à un seul séjour de trois semaines environ. Il ap­

parut quelquefois (épisode de la découverte du rôle

essentiel des mpofiorivo de Beleol que deux séjours,

voire trois, étaient nécessaires pour répondre aux

questions les plus complexes. On a aussi découvert,

peu à peu, l'étonnante portée heuristique des retours
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multiples sur un même terrain (nous y reviendrons)

qui fut longtemps réservée à A+ améliorée. Les ré­

flexions qui ont entouré la préparation de cet ou­

vrage ont conduit les équipes de Tuléar utilisant A+
à considérer désormais comme normale l'ancienne

méthode « améliorée" incluant plusieurs séjours ef­
fectués à intervalles plus ou moins réguliers pendant

autant d'années consécutives qu'il est possible. On

a réservé le terme d'A+ courte pour décrire l'an-

cienne méthode « normale ", mais, nous allons le

voir, celle-ci a subi plusieurs « améliorations" qui se

sont avérées nécessaires notamment en ce qui

concerne l'espace pris en compte.

Nous présentons ici dans un ordre de complexité

croissante, les trois nouvelles modalités de la mé­

thode : la méthode A+ accélérée, la méthode A+
courte (ancienne méthode « normale "i, la méthode

A+ normale (ancienne méthode « améliorée ").
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La méthode accélérée
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On souhaitait que la rapidité relative ne nuise

pas à la qualité et à l'efficacité. Il n'a donc pas été

possible, dans le meilleur des cas, de descendre au-

dessous de sept jours d'enquête pour une équipe de

six personnes dont deux très expérimentées [soit une

quarantaine de jours-enquêteurs).

Un emploi du temps raccourci

Si tout se passe bien, il est possible d'utiliser un

emploi du temps proche de celui-ci. sachant que de

multiples variantes peuvent être imposées par les cir­

constances.

Jl : Arrivée au village avant midi, prise de contact,

présentation des documents officiels, organisation de

l'hébergement, réunion protocolaire en fin d'après-midi,

élaboration de la carte participative sur le lieu de la

réunion. Premiers contacts discrets ovec les deux ou

trois notables les plus importants s'ils ont déjà pu être

identifiés grâce à des informations antérieures.

J2 : Toute l'équipe participe au « transect », visite

guidée du terroir, avec deux ou trois personnes­

ressource. De brèves réunions spontanées peuvent

avoir lieusur le parcours, au hasard des rencontres, pour

une première description du système de production

(calendriers agricoles, techniques, problèmes d'irriga­

tion, rendements, flux intéressant le village, aléas cli­

matiques habituels, etc.]. Le plan du terroir est esquissé

selon la méthode de « lecture du paysage social ».

J3 etJ4 : Approche ethnographique. Une équipe

se concentre sur les cérémonies en reconstituant aussi

minutieusement que possible celles qui ont eu lieu au

cours des mois précédant l'enquête, avec les incidents

qui ont pu les marquer et toutes les anomalies re­

levées par les témoins. Les deux autres se répartissent

les tâches pour une première esquisse de la des­

cription des pouvoirs peu apparents: entretiens directs

avec'Ies possédés, les ombiasy, leurs familles et leurs

clients, premières tentatives de repérage du rôle des

principaux mpafiarivo qui devront probablement faire

l'objet, ultérieurement, d'une étude complémentaire.

J5 etjo : Approche diachronique. Les tâches sont

réparties en trois équipes de deux. La première s'inté­

resse à l'histoire du peuplement, aux généalogies

simplifiées et au plan du village et de ses hameaux

(répartition des lignages et des détenteursde pouvoir).

Si le temps est suffisant, elle ébauche une description

de la situation foncière. La seconde équipe cherche

à évaluer « tout ce qui a bougé» depuis une trentaine

d'années et à recueillir les interprétations villageoises

de ces changements. La troisième fait l'inventaire des

conflits (internes ou externes) qui concernent lesvillages

et essaie de caractériser les types de conflits. Dans

la poursuite de cet objectif, elle peut être amenée à

se déplacer dans les villages environnants (toujours
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accompagnée par le président du fokontanyou, au

moins, par un komity du village).

Le soir de jo. une restitution interne doit permettre

de préparer la restitution de J7.

De J2 à J6, il peut être excellent de détacher un

équipier ou, mieux, d'en avoir un septième qui tra­

vaille comme électron libre pour suivre une piste qui

n'avait pas été prévue, ou pour fouiner, un peu au

hasard, en fonction de son intuition.

J7: Une réunion d'adieu doit avoir lieu, réunissant

si possible remerciements, paroles d'amitié, invita­

tion à des rencontres ultérieureset restitution partielle.

On annonce qu'un équipier reviendra pour remettre

les innombrables photos qu'on n'a pu éviter de

prendre (toutes les familles du village au garde-à­

vous dans leurs plus beaux atours, l'air farouche]

pour être autorisés à faire les « vraies» photos (les re­

piqueuses au travail, les scieurs de long, la mise à

mort du bœuf cérémoniel. ..]. Tous les petits problèmes

doivent alors être réglés [salaire du cuisinier, petits ca­

deaux de pharmacie aux malades, commissions à faire

en ville, messages à transmettre sur le traietdu retour... J.
On doit absolument veiller à ne laisser aucun litige

non résolu.

Les acquis positifs de la méthode accélérée

Si les équipiers ne sont pas des débutants et s'ils

ont déjà une bonne connaissance des sociétés ré­

gionales, on peut terminer un A+ accéléré en four­

nissantdes informations réellement intéressantes. Mais

la plupart du temps, Il faut bien reconnaître qu'on dis­

pose surtoutd'une listede questions qu'il conviendrait

d'approfondir si on avait plus de temps. Les objec­

tifs de A+ étant généralement plus du domaine de la

recherche que de celui de l'opération commerciale,

nousavons quelquefois surmonté cette difficulté en nous

autorisant quelques jours d'enquête supplémentaires

non financés par le cornrncnditoire'l''.

Les insuffisances de la méthode accélérée

• Les risques'd'« escalade »
du raccourcissement

En mettant au point la méthode accélérée, on est

allé aussi loin qu'il était raisonnablement possible

dans la limitation du nombre de jours-enquêteurs. Il

faut voir dans cette limite (une quarantaine de jours­

enquêteurs) une extrémité, une ligne rouge qu'il

convient de ne dépasser en aucun cas. Au-dessous

de ce chiffre, les résultats ne seront pas sérieux. Un

utilisateur qui, sous des pressions diverses, voudrait

ainsi raccourcir encore les délais ou diminuer le

nombre d'enquêteurs, enlèverait à la méthode tout ce

qu'elle a d'original et d'efficace.

. Bien au contraire, les difficultés que l'on rencontre

toujours, sur le terrain, dans la réalité quotidienne, les

inévitables retards qu'imposent les circonstances, ra­

rement idéales [surtout à Madagascar où tout est tou­

jours plus compliqué qu'on ne l'avait cru, même si tout

finit toujours par s'arranger. avec un minimum de pa­

tience] conduiront à avoir besoin de plus de temps.

Le chiffre de cinquante à soixante iours-enquêteurs est

.certainement plus vraisemblable. Il faut souligner, par

ailleurs, que les délais raccourcis imposentabsolument

le recours à des enquêteurs expérimentés qui sauront

gérer le temps avec efficacité. Les débutants ralenti­

raient le fonctionnement de l'équipe et risqueraient d'ac­

quérir des habitudes de précipitation qui sont aux an­

tipodes des conceptions méthodologiques que l'on

souhaite leur inculquer.

48 Nous avons souventchoisila solution suivante : le vazaha de
l'équipe étant généralement surpayé selon les normes exis­
tantes, il reverse dans un pot commun la différence entre son
indemnité et celle du Malgache le mieuxpayé. Cette somme
sertde fonds de roulement pour < adoucirles angles " payer
unretour en avion à unenquêteur fatigué ou malade, ou, sicela
s'avèrenécessaire, pourprolonger l'enquête de quelques ioots.
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• Des structures microlocales du pouvoir
à peine esquissées

Avec quarante ou cinquante jours-enquêteurs, on

dispose au mieux d'une liste de noms et de fonctions

qui correspondent à un premier repérage des per­

sonnages clés de la zone.

On sait quels sont les lignages les plus importants

et on a une idée, relativement précise, de la situation

foncière. On entrevoitles principaux réseauxd'alliance,

on peut avoir quelques idées approximatives sur la

composition des réseaux de clientèle, on peut es­

quisser des hypothèses plausibles sur les dynamiques

locales du pouvoir: qui tient les rênes, qui voudrait

les tenir, qui les a perdus récemment. ..

Ces données sont loin d'être inutiles bien en­

tendu, mais on ne dispose que de peu de certitudes,

les stratégies prêtées aux acteurs apparaissent encore

floues et il n'est pas impossible qu'on ait oublié un

acteur essentiel ou deux, dans le contexte de discrétion

qui règne toujours dans les vlllqqes de l'Ouest mal­

gache.
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La méthode A+ courte

Une méthode courte

Dans la modalité courte (par opposition à la mé­

thode « normale» beaucoup plus longue), une équipe

de quatre à six enquêteurs travaille dans un seul vil­

lage pendant vingt à trente jours.

Au strict minimum 80 jours-chercheurs sant né­

cessaires, au plus 180, la narme se situant entre

1 10 et 120 jaurs-chercheurs, ce qui suffit générale-

ment si l'équipe campte au mains deux seniars et si

on dispose déjà d'informations précises sur la zone.

Mais, s'il ne s'agit pas de « commandes» imposant

des obligations contractuelles, on ne cherche pas à

terminer à tout prix dans un délai déterminé. On pro­

cède alors exactement comme il a été signalé plus

haut en distinguant les mêmes phases d'enquête.

Une méthode élargie dans l'espace

Cependant, les utilisateurs de A+ trouvent de plus

en plus nécessaire, même dans la modalité courte, de

ne pas limiter l'enquête au seul village qui constitue

la cible dans son sens le plus strict. On pense, dé­

sormais, que cette limite est exagérément réductrice

et conduit à se priver d'emblée de plusieurs clés es­

sentielles. On ne s'y résigne donc, faute de mieux, que

dans la modalité accélérée. On parle désormais d'une

méthode courte élargie, mêmesi l'image ainsi évoquée

n'est ni très jolie, ni très claire. Nous décrivons ici les

axes de cet élargissement qui porte, d'abord, sur les

environs immédiats du village-cible, ensuite sur des ré­

seaux de sociabilité qui ne sont pas entièrement re­

pérables au niveau villageois, enfin sur les rapports

avec la (les) ville(s) proche(s)qui polarise(nt) le village.

• Les environs immédiats du village étudié

Un équipier en surnombre fait le tour des villages

qui sont en rapport suivi avec le village-cible afin d'y

rencontrer, plus informellement que lors de la réunion

protocolaire, des notables, des personnages officiels

[présidents de fokontany, maires, instituteurs, etc.) ou

serni-oltlciels (anciens maires, anciens députés, etc.)

ou simplement des gens qui savent et qui acceptent

de parler (les mpizaka49 par exemple).

Si l'enquête est bien menée, en donnant l'im­

pression de ne pas chercher ce que, justement, elle

cherche, beaucoup de faits opaques jusqu'alors peu­

vent commencer à s'éclairer. Tel personnage, plutôt

discret au village, apparaît comme doté d'un certain
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rayonnementdans toute la région, tel lignage, qui sem­

blait discrètement marginalisé, est alors décrit très

précisément comme issu des dépendants du clan fon­

dateur (personne n'aurait osé en parler dans leur voi­

sinage immédiat), tel conflit ancien s'explique par

les exactions de tel personnage qui fait encore suffi­

samment peur au village pour que personne n'ose en

faire état. ..
Il est préférable, quand cela est possible, de re­

chercher ces informations complémentaires en même

temps que l'enquête principale, pour avoir le temps,

s'il ya lieu, d'infléchir les questions de toute l'équipe.

La plupart du temps, malheureusement, on doit se

contenter, au terme de l'étude, de détacher les deux

enquêteurs les plus expérimentés pour accomplir en

trois ou quatre jours cette besogne délicate.

À ce niveau, il convient de faire flèche de toutbois.

L'enquête qui, dans les premiers temps de l'Éra, nous

a mis sur la trace de l'importance réelle des mpafia­

rivo du Maharivo, ressemblait fort, nous l'avons vu,

à une enquête policière. Elle nous a conduit à re­

constituerla vie quotidienne et les réseauxde clientèle

en plusieurs lieux de deux ou trois personnages qui

ne souhaitaient nullementque l'on fasse la lumière sur

ces activités dont leurs proches ne soupçonnaient

que vaguement l'existence. Malgré ces activités

prochesde l'espionnage policier, nousavons échappé

à toute mauvaise conscience en respectant scrupu­

leusement la déontologie de la recherche qui exige

qu'aucun enquêté ne puisse être inquiété pour des faits

révélés par l'enquête. Nous n'avons bien sûrdivulgué

sur place aucune des informations ainsi acquises et
nous n'avons jamais donné aucun nom dans nos di­

verses publications.

• Les réseaux de sociabilité qui dépassent
le niveau microlocal

Nous opposons ici un niveau « micro» (le village

et ses dépendances immédiates) à une approche

« méso » (plusieurs villages autonomes proches ap­

partenant à une même unité sociale plus vaste qu'il

convient, dans chaque cas, de définir). Le niveau
« méso » permet de prendre en compte les réseaux

de sociabilité qui dépassent le cadre strictement vil­

lageois. Trois éléments, peu visibles, méritent ce­

pendant une grande attention:
• les réseaux de parenté et d'alliance dépassant

le cadre villageois;

• les réseaux de clientèle liés principalement à
un riche éleveur de bœufs;

• les flux économiques non marchands fonction­

nant à l'échelle mésorégionale.

Les réseaux de parenté et d'alliance
dépassant le cadre villageois

• Hameaux et campements de bœufs

Un lignage est donc une unité résidentielle, par­

fois scindée en un village principal et en quelques ha­

meaux dans un rayon de quelques kilomètres. Des

« campements de bœufs» [habitats précaires et pro­

visoires qui permettent aux bouviers de garder les trou­

peaux lignagers dans des pâturages parfois loin­

tains) sont souventdisposés en couronne à beaucoup

plusgrande distance du village centre. Il est facile d'ob­

tenir une description précisément localisée de ces

hameaux et de ces campements. On peut, dans des

délais raisonnables, visiter tous les hameaux, mais cer­

tainement pas tous les campements [il peut y en avoir

un dizaine voire plus dans des lieux éloignés, loin de

toute voie carrossable). Il est essentiel, pourtant, d'en

visiter au moins un, si possible celui où les habitants

sont les plus nombreux. On peut y observer:

• la vie quotidienne des gardiens de bœufs [ce
qui permet d'éliminer définitivement l'idée, totalement

mensongère, d'un «élevage contemplatif »1, les rap­

ports entre gardiens et propriétaires, les rapports

complexes et souvent ambigus entre gardiens sur­

veillant des bœufs dans des pâturages voisins;

• un processus d'essaimage villageois en train

de se réaliser50 .

Les rumeurs qui se répandent dans un campe­

ment sont très spécialisées et fort intéressantes pour

49 Mpizaka : personnages quine sontpas forcément bienplacés
dans les hiérarchies de l'âge et du pouvoir lignager, maisqui
se montrent particulièrement aptes à défendre le groupe villa­
geois dans ses conflits avec l'extérieur, ou à trouver des solu­
tions équitables à des problèmes internes difficiles. Ces per­
sonnages sont faciles à identifier en effet, à toutes fins utiles,
ils se présentent assez spontanément aux vazaha en visite et
lesvillageois conseillent de lesrencontrer dès que surgit unpro­
blème, même petit. Mais l'institution du mpizaka, à peu près
généraledans les villages tandroy, l'estbeaucoupmoins chez
les Sakalavaoù le sage négociateur est rarement différent du
mpiloka du lignage le plusimportant.

50 Pour lemodèledominant de ces processus, voir L. Rakotomalala,
Développement agricole et transformation des territoires pastoraux,
inM. Fié/oux,). Lombard, 1987, p. 6/-83.
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A+. On y parle sans cesse des voleurs de boeufs qui

écument la région, on décrit leurs réseaux, leurs al­

liances, leurs stratégies offensives... On parle beau­

coup aussi des mpaiïarivo émergents ou de ceux

qui, au village ou dans son voisinage, ont déjà

émergé. On apprend beaucoup de choses sur l'iti­

néraire confidentiel de leur ascension sociale. Avec

un peu de chance, on peut même y rencontrer l'un

de ces mpaiïarivo en train de préparer le moment de

son retour, en nouveau riche, sur la scène villageoise.

On sait qu'on ne sera pas entendu par des oreilles

indiscrètes et on se laisse aller à des confidences qui

peuvent être entretenues par une ambiance chaleu­

reuse accompagnée de petites quantités de boissons

alcoolisées, fort appréciées dans l'ambiance austère

du campement.

• Alliés etparents résidant hors du village

La règle favorisant les mariages exogamiques in­

cite lesSakalava à rechercher leurs épouses plutôt hors

de leur village. En fait, les enquêtes généalogiques

montrent souvent l'existence d'isolats matrimoniaux

dont les informateurs ne semblent pas avoir une

connaissance claire, car nul n'en fait état. Si le divorce

n'a pas été provoqué par le déshonneur du gendre

[celui-ci survient, par exemple, si le gendre n'a pas

été capable d'offrir un boeuf castré lors des funérailles

de son beau-père), il n'entraîne pas la rupturedes liens

d'alliance entre l'ancien gendre et son ancienne

belle-famille.

La prise en compte des unions successives confirme

généralement l'idée que les hommes d'un village

épousent plutôt les femmes d'un petit nombre d'autres

villages et qu'ils délaissent assez systématiquement les

femmes de tel ou tel village.

Cette situation peut être riche d'enseignements sur

le potentiel associatif villageois. Les liens réguliers d'é­

changes matrimoniaux entre villages reposent souvent

sur une très ancienne alliance à plaisanterie en par­

tie oubliée, mais qui survit sous cette forme. La pro­

babilité d'une bonne entente est alors plus forte que

dans la moyenne des cas. Par contre, l'absence per­

sistantede liens matrimoniaux entre deux villages peut

faire redouter l'existenced'un problème grave dont per­

sonne n'est autorisé à parler. Par exemple si l'un des

villages est composé d'anciens dépendants de l'autre

village, personne ne mentionnera ce fait, mais, dans

une même association, aucun ancien « noble" n'ac­

ceptera de se trouver sous l'autorité d'un membre du

bureau qui serait un ancien dépendant.

Pourne pas perdre de tempsà détailler lesalliances

extravillageoises (belles-familles, actuelles ou an­

ciennes, frères de sang, parents à plaisanterie], on

peut, si survientune cérémonie, les repérer en une pre­

mière approximation grossière grâce aux enga. Après

la cérémonie, il suffit de consulter le cahier des enga
du lignage organisateur et de demander l'origine

géographique (et, si on le peut, la nature de l'al­

liance) de tous ceux qui ont apporté un enga. Cette

démarche ne pose généralement pas de problème.

La carte superposant l'origine géographique des

épouses (actuelles et anciennes) du lignage, la lo­

calisation des parentsà plaisanterie, des frères de sang

de chacun des membres du lignage, des autres per­

sonnes ayant apporté des enga lors de la dernière

circoncision ou des dernières funérailles constitue un

document très riche qui caractérise très complète­

ment l'espace social du village, mais son élaboration

précise constitue une tâche délicate et minutieuse

que l'on n'a pas toujours la possibilité de mener jus­

qu'à son terme.

Les réseaux de clientèle contrôlés
par un mpanarivo

L'inventaire de ces réseaux est, lui aussi, difficile

à établir, puisque ni les « patrons ", ni les « clients"

ne souhaitent en faire état. Pour les « clients ", il Y a

humiliation à avouer qu'on « dépend" de quelqu'un

qui n'est pas un parent. Cette relation rappelle bien

molencontreusernent les rapports de dépendance des

temps précoloniaux. Pour le « patron ", il n'y a aucun

intérêt à montrer l'étendue de sa puissance autre­

ment que dans le cadre de l'ostentation cérémonielle.

Il ne faut susciter ni agressions magiques de la part

des jaloux et des envieux, ni stratégies « politiques"

de la part de rivaux potentiels.

Nous l'avons dit plus haut, il est difficile d'éviter

sur ce thème le recours à des méthodes d'investiga­

tion discrètes qui ne sont pas sans rappeler certaines

méthodes policières « soft ". Il convient donc d'en

user avec beaucoup de prudence et de scrupules. Il

peut suffire, en première approximation:

• \ de connaître la localisation des diverses rési­

dences du mpaiïarivo (information délicate qui n'est

cependant pas au-dessus des forces d'un enquêteur

habile disposant d'un peu de temps) ;

• de trouver, dans chacune de ces résidences,

un informateur qui décrit à grands traits le compor­

tement local du mpaiïarivo et qui prévient lorsque
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celui-ci entreprend des grands travaux d'entraide

(tâche peu difficile) ;

• d'envoyer un enquêteur sur le lieu de ces tra­

vaux et de recueillir, en premier lieu, l'origine géo­

graphique approximative de chacune des personnes

venues travailler; si l'enquêteur dispose d'un peu de

temps, il peut repérer certains clients et retourner les

voir dans les joursqui suiventpour mieux comprendre

la nature des liens qui l'unissent au mpafiarivo.

Les flux économiques non marchands

Le Menabe est parcouru par de fins réseaux ca­

pillaires d'échanges non marchands qui ne transitent

par aucun marché. Des femmes de pêcheurs vezo,

sur le littoral, partent à pied vers les zones rizicoles

voisines et troquent leur poisson, séché ou fumé,

contre du paddy. Des femmes de riziculteurs obtien­

nent du miel dans la région de Mahabo ou des

crabes de mangroves. Des chasseurs-cueilleurs mikea

de la zone de Solara avaratra apportent du sel qu'ils

ont extrait d'un gisement dont ils connaissent l'em­

placement secret et le troquent contre des produits de

premièrenécessité ... Les enquêtes villageoisesoublient

souvent ces flux qui n'impliquent pas de circulation

monétaire, et - c'est vrai - n'ont pas une grande im­

portance quantitative. Ces flux sous-tendent pourtant

des rapports sociaux positifs, qui contribuent à
construire une réelle cohésion sociale, même en l'ab­

sence de liens d'alliance formels.

• Le village et la ville

Les villageois en ville

Il est intéressant de savoir ce que lesvillageois vont

faire à la ville et comment ils le font. En fait, ils y vont,

semble-t-il :

• pour vendre des produits au marché et y ache­
ter des biens matériels qu'on ne trouve pas chez les

commerçants du bourg le plus proche;

• pour répondre à des convocations du Tribunal
à propos, le plus souvent, d'affaires de vols de bœufs

qui se terminent parfois par des incarcérations;

• pour solliciter une aide, ou des conseils, ou des
arbitrages de parents ou d'alliés exerçant une pro­

fession régulière (tireurs de pousse-pousse à Tuléar,

gardiens de maisons à Morondava, dockers, femmes

de ménage] ou même, très exceptionnellement,

exerçant une fonction publique.

A/oalo, emblême funéraire du Sud-Ouest

Si, comme ce fut souvent le cas pour les équipes

Éra, la ville qui exerce une fonction polarisante sur

le village étudié estaussi le lieude résidence permanent

de l'équipe, on a là un excellent outil pour:

• maintenir des liens avec le village après en être

parti let, notamment, être prévenu du calendrier des

principales cérémonies) ;

• obtenir un éclairage original sur des faits énig­
matiques observés au village au cours de l'étude;

• observer les formes de domination souvent
exercées par les membres citadins du lignage sur
leurs parents encore ruraux.

Une stratégie Éra trèssimple a souventconsistéà :
• laisser au moment du départ les adresses de

plusieurs équipiers aux villageois qui le souhaitent, en
leur recommandant de se servir de ces adresses en

cas de besoin;

• bien accueillir les villageois effectivement ren-.
contrés, en les aidant dans leurs démarches, en les

accompagnant chez leurs parents, éventuellement en

les hébergeant un j6ur ou deux: la rumeurvillageoise

deviendra alors très favorable à l'équipe d'enquête;
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• maintenir des relations suivies avec les parents

ou alliés rencontrés et recevoir ainsi leursversions de

divers faits encore mal expliqués.

L'emprise des citadins sur le monde villageois

Diverses recherches en ville peuvent être utiles

pour comprendre des situations sur lesquelles on a peu

d'indications au village.

Par exemple, le Service des Domaines peut four­

nir de précieuses informations sur les concessions

existant au village.

Le nom des propriétaires successifs, vivant pour la

plupart en ville, permet d'utiles enquêtes complé­

mentaires.

Les représentants politiques de l'unité administra­

tive à laquelle appartient le village peuvent aussi être

utilement enquêtés, après la fin du séjour.

Acquis et insuffisances de la modalité courte-élargie

Par rapport à des objectifs classiques [transfor­

mation des systèmes de production, gestion de t'en­

vironnement ... ), la méthode courte donne des résul­

tats tout à fait satisfaisants. Mais si l'on cherche à
caractériser les structures locales du pouvoir, les ac­

quis sont généralement importants mais restent insuf­

fisants.

Un séjour d'une centaine de jours-chercheurs ap­

porte un ensemble d'informations de premier ordre.

Après avoir repéré les chefs lignagers importants, on

a pu avoir plusieurs entretiens avec eux. On a iden­

tifié les principaux possédés et, avec un peu de

chance, on a pu assisterà une cérémonie de tromba.
Au besoin, on peutd'ailleurs provoquer cettecérémonie

si l'un des équipiers demande une consultation. Pour

les séances de possession tromba, par exemple, il est

tout à fait normal d'inviter les étrangers non importuns

présentsau village. Après, nul ne s'offusquera des in­

terrogations de l'enquêteur, car les cérémonies de

tromba se présentent souventcomme de véritables hap­
pening, au cours desquels n'importe quoi peut arri­

ver: irruption inopinée d'un esprit inconnu qui insulte

tout le monde ou qui s'en prend violemment aux en­

fants présents, télescopage entre deux esprits, le se­

cond tentant de s'imposer alors que le premier n'est

pas encore parti, malaise de la possédéequi s'effondre

et doit être ranimée, crise violente d'un membre de

l'assistance brusquement pénétrépar un espritnon iden­

tifié... Peu d'informateurs, d'ailleurs, sont capables de

bien comprendre ce qui se passe.

Le saha (personnage proche de la possédée qui

interprète sesparoles, souvent peu intelligibles, avant

de les annoncer au public) peut être d'autant plus pré­

cieux qu'on a souvent l'impression qu'il manipule

sciemment l'opinion publique villageoise. Gagner sa

confiance est essentiel. Il ne faut pas avoir de re­

grets si cette tâche délicate demande plusieurs jours.

Les ombiasy Iles devins-guérisseurs) peuvent da­

vantage rester inaperçus, surtoutsi leur renommée re­

pose sur des activités peu avouables (le soutien à de

grands voleurs de bœufs par exemple). En tout état

de cause, une consultation ou une interview, de­

mandée à l'ombiasy, apportera assez peu d'infor­

mations, la déontologie de la profession mettant le

secret au premier rang des devoirs. Il existe cepen­

dant des exceptions. Un ombiasy très célèbre [à
Bemanonga près de Morondava), souhaitant peut-être

renforcer encore sa notoriété, nous a fourni, alors

que nous l'avions à peine sollicité, des inlorrnctlons,

exactes et utiles, sur les « filières» de formation des

jeunes ombiasy. On peut aussi consulter un devin­

guérisseur, et, selon son humeur et sa sympathie pour

l'équipe, il pourra s'épancher et expliquer certains des

mécanismes de son action ou ne rien dire du tout.

Quand un ombiasy est fameux, les villageois ai­

ment bien rapporter (parfois en les exagérant) sesex­

ploits et ses guérisons miraculeuses. On peut en reti­

rer des informations utilisables. On ne saura rien par

contre, quelle que soit la qualité de l'enquêteur, sur

l'activité des mpamosavy [sorciers) qui sont très re­

doutés, sans que l'on sache toujours clairement de qui

il s'agit (les sorcier pris en flagrant délit sont immé­

diatement mis à mort], ni l'étendue de leurs pouvoirs.

Si on en parlait, on s'exposerait à leurs redoutables

représailles.

Les responsables du culte dans certains lieux sa­

crés (gardien d'une source sacrée, tompondrano...l
ne font généralement aucune difficulté pour raconter



les variantes de la méthode 109

ce qu'ils savent sur leur activité qui leur vaut en géné­

rai un prestige limité et peu de véritables revenus. Ils

décrivent ainsi complaisamment les croyances rela­

tives aux esprits qui hantent ces lieux.

Il faut de la chance pour que survienne, au cours

du séjour, une cérémonie importante. L'observation

d'un tel événement, si elle est menée selon les règles,

permet d'accéder, nous l'avons vu, à des informations

fines dont ['interprétation sera peut-être décisive pour

la suite de l'étude (identification des grands lignages

et des fortes personnalités qui les animent, repérage

des mpaiionvo émergents qui ne vont pas tarder à

défrayer la chronique ... ).

Pendant le séjour au village, cependant, la source

principale d'information sur les structures du pouvoir,

nous l'avons vu, est souvent constituée par l'histoire

des conflits dont l'analyse finit généralement par révé­

ler des clivages fondamentaux.

Toutefois, la plupart du temps, ces acquis sont in­

suffisants. En particulier, les pouvoirs du tnpaiiativo
et même leur importance réelle sont constamment oc­

cultés. Les ttipoiictivo recherchent la discrétion, no-

tamment pour ne pas éveiller la jalousie qui pourrait

inciter leurs rivaux à déclencher des entreprises ma­

giques. Les. c1ients-dépendants du mpoiiotivo ne sa­

vent souvent pas grand-chose de leur « patron». Le

rapport qu'ils ont avec lui est très personnalisé et ils

ne connaissent guère les autres c1ients-dépendants. ils

ne savent pas trop dans quels autres villages le

ttuxuiativo exerce sa domination. Les clients d'un

même mpanarivo se considèrent plutôt comme des

rivaux dans l'accès aux faveursdu patron, absolument

pas comme des « camarades» subissant la même « ex­

ploitation de classe ». Quand elles existent, les rela­

tions horizontales entre dépendants sont franchement

hostiles et marquées du sceau de la rivalité. Pour

bien apprécier la portée du rôle de ce personnage

clé, il faudra de multiples recoupements effectués à

une échelle mésorégionale que ne permet nullement

un séjour d'une vingtaine de jours. Il est clair qu'il y

faudra du temps, surtout si les enquêteurs sont nou­

veaux dans [a région. Par contre, si l'équipe est déjà

venue, elle connaît déjà les personnalités les plus im­

portantes. Il suffira alors d'affiner ce qu'on sait déjà.
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La méthode At normole .

(retours multiples sur le terrain)

Jusqu'à une date très récente, les utilisateurs de A+

considéraient comme « améliorée» la variante de la

méthode impliquant de multiples retours sur le terrain.

Ils pensent aujourd'hui qu'il convient d'en faire la mé­

thode normale puisque, de toute évidence, elle est beau­

coup plus performante que les méthodes « accélérées»

et « courtes ». On a, aujourd'hui, cessé de croire

qu'un seul séjour, même particulièrement réussi, per­

mettrait d'atteindre complètement l'objectif relative­

ment sophistiqué que constitue la connaissance des

structures microlocales du pouvoir. Dans A+ normal,

il convient donc d'ajouter aux 110 à 120 jours-

chercheursde la méthode courte, une vingtaine de jours­

chercheurs par an, aussi longtemps qu'il est possible

d'effectuer de nouvellesmissions. \1 estclair que la durée

nécessaire à des retours peut varier très fortement d'un

cas à un autre, en fonction, notamment, des qualités

de l'enquête initiale, mais aussi des disponibilités en

temps et en personnel d'enquête.

Les modalités de l'allongement du temps de l'en­

quête peuvent varier. Au pire, un contact permanent

est maintenu avec un villageois. Au mieux, une équipe

A+ allégée pourra revenir sur place un petit nombre

de jours par an pendant plusieursannées consécutives.

La technique du contact minimum

Si l'on n'est pas sûr de pouvoir revenir sur place

[notamment quand l'accès est particulièrement difficile,

comme c'est le cas dans le Bemaraha où certains vil­

lages se trouvent à plusieurs dizaines de kilomètres de

la première route corrossoble], on peut se contenter,

à la rigueur, de maintenir une relation semi-permanente

avec un informateur local privilégié que l'on rencontre

de temps en temps lorsqu'il vient en ville.

Une meilleuresolution consiste, lorsdu premierséjour,

à former sommairement un villageois aux techniques A+

(la problématique, les techniques d'observation, les en­

tretiens sans questionnaire, la rédaction de fiches, la ré­

daction d'une chronique quotidienne, etc.). Ce peut

être, par exemple, un villageois avec lequel se sont

créées des relations privilégiées ou l'agent d'un projet

à condition qu'il soit parfaitement bien intégré. On le

charge d'effectuer des observations au jour le [our, et de

tenir une sortede chronique quotidienne du village, avec

l'aide de la « grille du changement ». Un contact aussi

permanent que possible estmaintenu avec lui, surtouts'il

vient en ville de temps en temps. Dans l'autre sens, il suf­

fira qu'un équipier revienne régulièrement au village,

tous les six mois par exemple, pour faire le point et ac­

tualiser les informations initiales. Son attention sera ainsi

attirée d'emblée surquelques faits marquants. Des pistes

d'explication lui seront déjà proposées...

Ce système est facile à mettre en œuvre, mais il

repose trop sur la qualité spontanée d'un enquêteur

dont les motivations et les qualifications professionnelles

peuvent être insuffisantes.
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Les retours réguliers

111

Pour un retour intervenant après un premier séjour

comportant une centaine de jours-enquêteurs, il n'est

plus nécessaire de mettre en route une équipe lourde

avec support logistique important. Deux enquêteurs

expérimentés pendant quatre ou cinq jours peuvent

suffire, s'ils ont effectivement participé à la première

étude. Ilsdisposent d'une- grille du changement» [cf.
en annexe], observent ce qui a pu changer depuis leur

dernier séjour, se fontexpliquer toutce qui fait problème.

Les avantages de ces retours sont considérables.

Quand l'équipe a laissé un bon souvenir, les sé­

[ours suivants sont toujours beaucoup plus faciles. La

confiance est d'emblée plus grande que lors du pre­

mier contact, surtout si des rencontres ont eu lieu de­

puis le dernier séjour [retour pour apporter les pho­

tos, aide à des villageois venus en ville, etc.). De plus,

on sait à qui adresser les questions sensibles et qui

est compétent pour quoi.

Mais ce qui rend presque magique ce retour sur

un terrain déjà connu, c'est qu'on peut immédiatement

[ou presque] lire le résultat de stratégies dont, bien

sûr, personne n'avait parlé, car nul, à Madagascar

ou ailleurs, n'explicite ses stratégies auprès d'en­

quêteurs étrangers, même s'ils sont sympathiques.

Par contre, dix ou quinze mois après, les choses ont

bougé, les pâturages ont changé d'usage, des rizières

pourtant bien placées ont été abandonnées, des mi­

grants qui semblaient bien installés sont partis sans

espoir de retour, les bœufs d'un mpafiarivo rival ont

été volés, certains personnages clés sont morts subi­

tement, le décès d'un mpitoka hazomanga a provo­

qué une crise; celle-ci permet, a posteriori, de dé­

couvrir un grave clivage interne inaperçu qui divisait

secrètement un lignage important; des comporte­

ments, peu intelligibles jusqu'alors, deviennent soudain

clairs ...

C'est un second retour à Tsiandro qui nous a dé­

linivernent persuadés de l'intérêt des retours multiples,

alors que le premier séjour avait laissé subsister de

lourdes zones d'ombre (cf. encadré nO 17 ci-dessous).

Encadré n° 17: Les~tratégiesopaques des Tompontany deTsiandro

Lors de la première visite A+ à Tsiandro, près du

mont Tsiandro, point culminant du plateau de Bemaraha,

nous avions été frappés' de constater que les autochtones

sakalava semblaient avqir choisi d'abandonner pro­

gressivement mais radicalement leur village. Leurs cases

désertées, à la toiture effondrée, offraient un triste spec­

tacle. Les villageois demeurés sur plcce affirmaient qu'un

mauvais présage était à l'origine de ces départs. Quelques

temps auparavant, en effet, un sanglier, traqué par des

chass~urs dans la forêt voisine, aurait fui en traversant le

village dans toute sa longueur, ce qui est tout à fait in­

habituel et s'expliquerait, dit-on, par le fait que les bêtes

sauvages voient l'avenir. Le sanglier 'auraitainsi déjà

« vu » la prochaine disparition du village. Les .agents du

projet Bemclr~ha conhrrnclentlo gravité de la situation en

parlant de 1'« inéluctable déslin de Tsiondro > qui incitait

d'ailleurs le projet à se retirer progressivement.

Lors d'un retour, seize mois après, nous, avons eu

l'idée de rechercher méthodiquement où s'étaientins­

tollés les villageois qui étaient partis. Nous avons pu,

ainsi, éclairer ,le phénomène de façon entièrement nou-

~elle. Enfait, les autochtones sakala~a n'étaient pas vrai­

ment partis. Se sentantmenacés par l'expansion constante

des pâturages et des rizières des migrants merina et va­

kinankaratra, installés depuis plusieurs décennies au vil­

loge et animés de stratégies fortement expansionnistes,

ils avaient développé à leur tour' une stratégie d'encer­

clement de ces migrants en créant de nouveaux pâtu­

rages, en couronne lointaine [une dizaine de kilomètres]'

autour,de Tsicndro.

Le pseudo-déclln du village masquait, au contraire,

une volonté'affirmée de reprendre les rênes du pouvoir

Ioéal et de développer leur élevage bovin dans des condi­

tions qui justifiaient plus que [ornois I;aide techniqu~du

projet. L'enquête Id plus fine, lors du premier séjour;n'au-'

rait certainement pas permis de faire.~vouer aux acteurs

qu'ils envisageaient une telle tactique. Parcontre, les faits'

étant accomplis, il devenait possible d'en parler. Nous

avons ainsi 'appris ,que cette discrètestrotéqie d'encer­

clement de rivaux dans l'accès à la terre ou à des pâtu­

rages était fréquenté voire banale non seulement dcins

le Bemaraha '!lais dans tout l'Ouest ~t le Sud-Ouest ..J ..
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...1... malgache. De fait, nous avons dès lors relevé

maints exemples du même phénomène, signalé par

d'autres auteurs dans des zones très différentes, comme

la partie de la forêt mikea proche du village d'Amposikibo

au nord de Tuléar (Flavien Rebara 1998 ; Chantal Blanc­

Pamard 1999 ; Sylvain Fauroux 19991, ou dans les

zones déforestées au sud de Mahabo aux abords du vi/­

lage d'Andovihana le. Guissard, Kily Be, G. Romain].

Schéma 8 : Les nouveaux pâturages de Tsiandro
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Les monographies évolutives

113

Les informations obtenues lors de chaque nou­

veau séjour doivent permettre d'actualiser, voire

même, s'il ya lieu, de présenter de façon nouvelle

les données qui avaient été synthétisées et publiées

dans la monographie initiale. Jusqu'à présent, seule

la monographie de Tsiandro[Fauroux, Randriamidona,
1997) a été présentée de cette manière: trois textes

ont été successivement rédigés dans l'attente d'un

quatrième qui interviendra, si l'avenir le permet, après

un nouveau retour sur le terrain. Si tout se passe

comme le souhaitent les acteurs utilisant A+ dans

l'Ouest et le Sud-Ouest malgaches, la monographie

évolutive, en constant processus d'actualisation, de­

vrait devenir la norme.
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Conclusion

Au fil d'un temps que l'on peut commencer à

considérer comme long, les sessions de formation à

la recherche par la recherche organisées à Tuléar et

l'évolution spontanée de la méthode A+ ont conduit

à privilégier deux axes: la formation proprement dite

et la collaboration avec le développement.

• La formation proprement dite

La formation à la recherche par la recherche, qui

était le principal objectif initial, est progressivement

devenue une formation à la recherche et ou déve­

loppement, par la recherche.

Vers 1985, l'Éra était mandatée pour former des

chercheurs. Mois de quels chercheurs pouvait-il s'agir

dons un pays en proie aux dures réalités de l'ajuste­

ment structurel qui interdisait le recrutement de fonc­

tionnaires, d'enseignants universitaires, de chercheurs

titulaires ... ? Parmi les rares thésards malgaches,

beaucoup préféraient alors resteren Fronce, occupés

à des tâches médiocres qui, ou moins, leur permet­

taient à peu près de vivre, tandis que d'outres, ren­

trés ou pays, travaillaient comme chauffeurs de taxi

à Antananarivo, à Toamasina ou à Tuléar...

Par contre, la fin· des années quatre-vingt et le

début des années quatre-vingt-dixont marqué le retour

à Madagascar des ONG, des institutions étrangères

de coopération, des « projets» les plusdivers... L'Ouest

et le Sud-Ouest, plus « sous-développés» que le reste

du pays, ont particulièrement bénéficié de cet afflux.

Ainsi - et ce fut une « divine surprise» - nos jeunes

« chercheurs en formation» ont trouvé facilement des

emplois intéressants et ont été appréciés par leurs

nouveauxemployeurs. Le bouche à oreille fonctionnant

bien dons le milieu très restreintdu développement ré­

gional, l'Éra, à partir de 1994-1995, ne parvenait

plus à former assez de gens pour satisfaire la de­

mande, et des stagiaires furent recrutés alors que leur

cycle de formation n'était pas achevé.

Il paraît clair, aujourd'hui, que l'expérience doit être

poursuivie, rationalisée, améliorée en tirant les leçons

du passé. L'implantation de cette formation à Tuléar

devait beaucoup au hasard. Ce hasard fut certaine­

ment heureux, car l'Ouest et le Sud-Ouest ont été le

cadre d'innombrables « erreurs » dont il est loisible, au­

jourd'hui, d'observer lesconséquences. On peut donc

déià montrer, sur le vif, ce qu'il ne faut pas foire en

matière de développement. On peut réfléchir sur ces

erreurs en dialoguant avec les gens qui auraient dû

en être les bénéficiaires, dont on a complètement ou­

blié, à l'époque, de prendre l'avis pourtant plein de

bon sens. On peut aussi rencontrer d'anciens techni­

ciens qui ont bien compris que l'ampleurdu décalage
entre offre et demande de développement se trouve

à l'origine de la plupart des ratages.

• La collaboration avec le développement

La réflexion sur les transformations en cours et sur

les dynamiques socioles, sans renoncer à une pro­

blématique de type « fondamental ", s'est constam­

ment rapprochée d'une problématique« appliquée »,
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Cette évolution s'est effectuée notamment sous la

pression de deux constats :

• les faits ont abondamment démontré, d'abord,

que les opérations de développement peuvent consti­

tuer un remarquable laboratoire d'expérimentation

sociale, susceptible d'enrichir profondément la ré­

flexion fondamentale. La déontologie ne permettant

pas d'expérimenter en vraie grandeur, les « opéra­

tions » offrentdes possibilités inespérées de mieux com­

prendre ce qui se passe réellement quand on agit sur

telle ou telle variable;

• les faits ont montré, ensuite, que la recherche,

même fondamentale, pouvait parfaitement fournir aux

agents de développement des enseignements direc­

tement utilisables. Ces constats ont poussé, de façon

empirique (et souvent maladroite), à multiplier les in­

terfaces entre la recherche et les actions de déve­

loppement.

Dans un premier temps, le rôle de l'Éra confrontée

à une « opération " s'est limité à la réalisation d'un

diagnostic d'échec a posteriori, effectué tantôt à la

demande d'un maîtred'œuvre souhaitant comprendre

ce qui s'était passé, tantôt à l'initiative de l'Éra sans

aucun mandat. Ces interventions a posteriori ISodemo

Morondava, Fikrifama Beleo, BIT Mahaboboka... ] ont

montré que les promoteurs des projets avaient ignoré

jusqu'à l'existence d'un petit nombre de personnages

qui ne figurent suraucun organigramme officiel, et sont

même inconnus des ouvrages classiques d'anthro­

pologie qui privilégient les relations de parenté.

Malgré leur discrétion, voire leur clandestinité, ces per­

sonnages (les grands mpafiarivo sakalava dans le

Menabe) s'avéraient capables de mobiliser avec ef­

ficacité leurs réseaux de clientèle pour nuire au fonc­

tionnement d'un projet qui portait atteinte à leurs pri­

vilèges. Ils imposaient d'autant plus facilement leurs

stratégies que nul ne les avait prises en compte.

.L'Éra a donc pensé, à un certain moment, que son

ambition pouvait se limiter à cette action spécifique:

le repérage a priori de ces personnages et de leurs

probables stratégies selon les méthodesempiriquement

misesau point avec A+. Pour le reste [description des

systèmes de production en présence, de leur logique

de fonctionnement, des contraintes liées aux inter­

actions entre ces logiques, etc.], l'Éra ne se sentait

pas beaucoup mieuxarmée qu'avec les méthodesclas­

siques d'approche rurale plus ou moins rapide.

L'expérience forgée par de multiples retourssur le

terrain a conduit à déposser cetle attitude.

• Il est apparu, d'abord, à l'évidence que les si­

tuations locales étaient toujours plus complexes qu'on

ne pouvait le penser en première analyse, avec des

acteurs qui, certes, se ressemblaientsouvent, mais qui,

d'un lieu à l'autre, ne disposaient pas des mêmes

atouts. La prévision envisagée un instant s'avérait, évi­

demment, bien au-dessus de nos moyens réels si nous

devions nous contenter des informations initiales. Par

contre, chaque fois qu'il nous fut donné d'effectuer un

suivi dans le temps, même avec des retours très espa­

cés (commece fut le cas à Mahaboboka et à Tsiandro),

nous avons pu corriger, sans nul recours à l'imagina­

tion, les malencontreuses simplifications initiales et nous

avons vu apparaître, au moins dans leurs aspects es­

sentiels, les vraies stratégies à court et moyen termes,

inavouées et indécelables a priori...

On pourrait alors se demander à quoi sert un tel

suivi, forcément coûteux, s'il ne permet pas d'antici­

per avec certitude les réactions des décideurs lo­

caux. La réponse est simple. Ce suivi ne permet certes

que des hypothèsessur les attitudes prévisibles du par­

tenaire, mais c'est déjà là un atout essentiel qui pourra

être utilisé trèsefficacement dans les processus de né­

gociation qui s'imposent de toute évidence, si l'on veut

n'avoir pas à considérer les divers pouvoirs locaux

comme des adversaires définitivement invisibles et

insoupçonnés .

• À la recherche de moyens d'enquêtes n'utili­

sant « ni questions ni questionnaires ", les équipes

Éra ont effectué des progrès dont nous avons ici es­

quissé les grandes lignes. Les enquêteurs A+ ont

ainsi fini par se persuader que leur méthode dis­

crète d'observation était certes sensiblement plus

lente que les méthodes classiques, mais qu'elle ap­

portait des informations plus fiables et plus com­

plètes. Avec le temps, il est même apparu que la dif­

férence d'efficacité devenait spectaculaire grâce aux

retours réguliers sur le même terrain.

Ces deux axes de réflexion convergent pour sou­

ligner l'intérêt d'une approche anthropologique ap­

puyée sur des enquêtes de type A+ associées à un

suivi-évaluation se prolongeant bien au-delà du dia­

gnostic initial dont l'utilité demeure évidente. On tend

ainsi à cumuler plusieurs typesd'avantages. Après avoir

repéré lesacteurs locaux réellement importants, même

s'ils sont peu apparents, on découvre peu à peu leurs

vraies stratégies. On se sert de cette découverte pour

négocier avec eux dans le sens le plus favorable au

succès de l'opération. En même temps, on enrichit le
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fonds des connaissances « fondamentales» dont on

disposait, puisque, nous l'avons vu, les meilleures

observctions sont toujours celles que l'on peut affiner

par des retours successifs.

En fait, la situation décrite n'est pas sans risques

pour le chercheur qui se hasarde ainsi à sortir de la

tour d'ivoire dans laquelle il se sentait si bien, d'où

il pouvait critiquer de façon assez plausible le mau­

vais usage qui avait pu être fait de ses enseigne­

ments. Même s'il n'Intervient qu'à titre consultatif, il

devra, dans cette optique, prendre sa part des éven­

tuels échecs et, lui-aussi, devra se remettre en cause

iusqu'à ce que son analyse soit devenue véritablement

opérationnelle.

C'est une opération de ce genre que s'apprête à

tenter, en ce moment, un programme CI'--IRE/IRD qui

se propose non seulement de suivre pas à pas la

mise en place du programme Gelose51, mais encore,

si on accepte ses avis, de contribuer à l'élaboration

des stratégies à utiliser avec les principaux types d'ac­

teurs Iocaux52 53. Dans le cas de Gelose, les pre­

miers apports A+ ont surtout consisté à tenter de faire

comprendre aux responsables qu'il ne suffisait pas

de privilégier l'une des communautés bénéficiaires,

considérée comme plus anciennement implantée.

D'autres droits bien réels, longuement constitués de­

puis des décennies, méritent absolument d'être aussi

pris en considération sous peine, comme ce fut le cas

dans l'aire protégée d'Ankarafantsika54 , de susciter

des réactions de révolte aux résultats désastreux.

Ces réflexions convergent vers la nécessité de

mettre en place une structure permanente qui pourrait

permettre de stocker, d'analyser, de discuter et, éven­

tuellement, de publier les données accumulées, année

après année, sur une région déterminée. Une struc­

ture provisoire avait été esquissée en 1994 avec la

création des « unités d'observotion permanente »

(UOPj. L'expérience avait été un succès partiel sur le

plan des résultats, particulièrement prometteurs [Fauroux

1998) mais elle avait tourné court faute de finance­

ment et hors de toute institutionnalisation pérenne.

Cet observotoire pourrait être lié à l'Université dont

la permanence est assurée. Il reposerait, comme les

UOP de 1994, sur le très beau réseau d'agents du

développement et de fonctionnaires autrefois formés

par l'Éra.

Sa structure pourrait reposer sur:

• une structurede recherche, si possible rattachée

à l'Université, dotée d'une cellule pouvant intervenir

directement dans des actions de développement;

• une structure d'enseignement permettant de for­

mer des étudiants avancés (niveau DEA) à la re­

cherche de terrain et au développement;

• un réseau unissant tous les agents de dévelop­

pement ayant bénéficié de la formation de type A+

ainsi que tous ceux, de toutes origines, qui souhai­

teraient se joindre à ce réseau;

• un lieu de stockage et, éventuellement, de pu­

blication rapide de l'information (sur l'exemple réa­

lisé entre 1987 et 1991 par la série Aombe).

51 Après l'échec des politiques répressives etdes PCDI (programmes
communautaires de développement intégré}, le programme
Gelose (gestion locale sécurisée} se proposede confier aux vil­
lageois eux-mêmes la protection des ressources naturelles re­
nouvelobles situées sur le territoire qu'elles contrôlent. Des contrats
sontétablis entre l'Élat et les communautés auxquelles ce droit
est reconnu. La miseen place du programme n'estentrée dons
sa phase de réalisation que depuis unpetitnombre d'années.

52 Ce programme de recherche porte le nom de Sologepa (so­
ciétés locales et gestion patrimoniale}. Il est financé, à un ni­
veau très modeste, par l'IRD français et le CNRE malgache.

53 Celteréflexion, actualisée pardes travaux de terrain et enrichie
par des débats entre chercheurs et professionnels du dévelop­
pement, pourrait êtrepubliéedons une revue à périodicité ré­
gulière, semestrielle ou annuelle, parexemple: Les Cahiers du
développement régional [Sud-Ouest de Madagascar). La
conjoncture politique actuelle à Madagascarqui est marquée
par 10 miseen œuvre de la régionalisation pourrait être favo­
rableà la création d'une telle revue.

54 Ankarafantsika : lesgensexpulsés des abords d'une forêl que l'on
souhaitait protéger l'onl étéde façon tellement inacceptable que
certains d'entre eux ontentrepris, quelque temps après, pourse
venger, d'incendier délibérément et méthodiquement celte forêt.
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Annexe l

Les grilles de At

Il convient de souligner énergiquement que ces

grilles ne constituent que des suggestions largement

imparfaites. Les équipes A+ s'en inspirent, certes,

avant d'aller sur le terrain, mais elles consacrent tou­

jours un jour ou deux à les réélaborer en fonction des

impératifs de la nouvelle étude et des thèmesque l'on

a choisi de privilégier.

Nous ne présentons ici que deux grilles. L'une

sertdans tous les cos. L'autre est plutôt destinée à per-

cevoir le changement, soit pour aborder certains as­

pects de l'" approche diachronique ", soit pour faciliter

le travail dans les" retours » qui caractérisent désor­

mais la méthode" normale ».

Parmi les grilles spécialisées, on a inclus dans le

texte de l'ouvrage l'" histoire du peuplement » ainsi

qu'un résumé de la grille d'« observation des céré­

monies ». La grille sur" lesvolsde bœufs» est en cours

de réaménagement.

Annexe 1a : Grille générale d'enquête A+ (village, bourg, petite région, etc.)

On suppose ici résolus les problèmes liésà la péné­

tration dans l'unité sociale étudiée: l'équipe d'enquête

est bien acceptée et n'a d'autre problème que de sa­

voir quelles questions elle doit poser. Trois princi­

paux types d'approche seront utilisés :

• approche descriptive utilisant principalement les
techniques de la géographie humaine;

• approche ethnographique avec des techniques

utilisant largement l'observation participante;

• approche diachronique utilisant prinCipalement
les techniques de l'histoire orale.

L'approche descriptive doit donner lieu à un certain

nombre de fiches, de cartes et de schémas. Elle doit

normalement précéder les deux autres dans le temps.

Ces dernièrespeuventêtre effectuées simultanément ou

l'une après l'autre, dans un ordre qui importe peu. On

doit bien comprendre qu'il ne suffit pas de décrire ce

qui existe, mais de montrer ce qui se transforme et

dans quelle direction cela se transforme. On cherche

à faire apparaître les dynamiques spontanées (trans­

formations qui résultent des interactionsentre lesagents

locaux) et les dynamiques induites (transformationsqui

résultent de la réaction à une action extérieure).

Dans les conditions optimales, la grille doit être

remplie par une petite équipe pluridisciplinaire (idéa­

lement composée de quatre à six personnes) com­

portant au moins un géographe [pour la cartographie

des terroirset de l'habitat) et un anthropologue de for­

mation. Mais il est souhaitable que tous les thèmes.

de la grille soient traités par tous les coéquipiers sans

tenir compte des spécialisations disciplinaires, avec

échange quotidien des résultats et mise au point col­

lective des programmes à réaliser les jours suivants

pour combler les lacunes.
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La grille peut être remplie par un chercheur isolé.

Mois il est vivement recommandé de constituer, ou

moins, une équipe de deux personnes: un enquêteur

questionne, l'outre note. Ou un second enquêteur, en

retrait, attend que le rythme du premier faiblisse pour

le relayer. Les réponses à la grille se présentent sous

la forme de fiches thématiques d'observation.

Pour les fiches, la forme est libre, la rédaction

provisoire sons contrainte de style [en malgache ou

en fronçais, en style télégraphique, etc.]. Seule règle

importante: tout noter ou jour le jour, ne pas comp­

ter sur la mémoire. Une fiche par thème.

Obiectil : à la fin du séjour sur le terrain, regrou­

per les fiches par thèmes et sous-thèmes en vue d'é­

tablir des fichesthématiques de synthèse. Limiter l'usage

du magnétophone à un petit nombre de cos (recueil

de contes, de traditions historiques incluant un grand

nombre de nomspropres, histoires de vie; etc.). Préférer

la prise de notes. Si celle-ci n'est pas possible, trans­

crire en équipe, de mémoire, immédiatement après l'en­

tretien. Ne [ornois attendre plus de quelques heures

pour effectuer cette transcription différée.

• L'approche descriptive

. À ce niveau, on ne cherche pas à comprendre

les mécanismes qui régissent les phénomènes, mois

à en décrire la morphologie avec précision et, si

possible, avec des données quantifiées. Résultats

souhaités: cartes provisoires et schémas commentés,

données quantitatives, fiches descriptives.

Le cadre général

• Données générales (ou moins partiellement quantifiables)

- Données climatiques (en particulier: pluviomé­

trie et températures moyennes), les saisons; souligner

leséventuelles variationsdons le climat: signesobjectifs

étayant une éventuelle aggravation de la sécheresse

(source qui s'esttarie, lac dont le niveau a baissé, etc.).

- Données démographiques (cahiers fokontanyet
firaisana).

- Autres statistiques disponibles (faritany, firai­
sana, fokontany, administrationsdiverses, archives des

écoles, des paroisses, des postes de santé, des dis­

pensaires, des établissements de santé, statistiques de

production, etc.). Faire preuve d'imagination dans la

recherche de ce type de données. Des évaluations

apparemment approximatives peuvent avoir un réel

intérêt [nombre de charrettes de tel produit agricole'

vendues à des collecteurs par le village à chaque ré­

colte, estimations de rendements, etc.) à condition

d'être soigneusement recoupées. Mercuriales de-mar­

ché [au besoin s'entendre avec quelqu'un pour qu'il

recueille les prix des produits pendant une longue pé­

riode, si possible au cours d'une année).

• L'unité dans sa microrégion

- Définir les limites de la microrégion ; on s'inté­

resse d'abord exclusivement à l'unité géographique

homogène dans laquelle se trouve prise l'unité étudiée.

On s'intéressera ensuite à l'unité sociologique.

- La microrégion : relief, sols, végétation, ca­

ractéristiques et originalités de la microrégion. Rôle

-de l'unité sociale étudiée dans la microrégion.

- Les voies de communication reliant l'unité à la

microrégion et à l'extérieur: liaisons avec les centres

urbains régionaux, lignes de taxis-brousse, réseaux

de collecteurs, etc.

L'unité proprement dite
Structure généraledu paysage
dans lequels'inscrit le vil/age

• Le village ou le quartier

- L'habitat: types de cases, nombre et caracté­

ristiques pour chacun des types, répartition par groupes

ethniques ou par groupes lignagers, structuration de

quartiers, etc.

- Les bôtiments officiels et leur histoire sommaire

[date et conditions de cette création, anecdotes di­

verses) : école, dispensaire, poste de santé, bureaux

du fokontany, etc.

- Les parcs à bœufs, localisation, qui 1'0 fait

construire? Pour quel troupeau? Détails sur le tony
(le talisman protecteur généralement enfoui à l'en­

trée), dimensions. Les parcs à chèvres ou à moutons.

Les porcs. Les volailles.

- Les lieux sacrés, les kilyou outres arbres sacrés

[maroserana, fihamy... ), les espaces cérémoniels li­

gnagers, les hazomanga, les tatalam-bilo, les tony,
les lieux faly, etc. Dons choque cos, accumuler les

détails: comment le lieu est devenu sacré, quels en

sont les interdits, que se passe-t-il pour ceux qui ne

respecteraient pas ces interdits? .

- Relevésystématique des toponymes pour abou­

tir à un petit répertoire: sens du toponyme, proposi­

tion d'explication si ce sensn'est pas connu [outredia­

lecte), lien entre l'utilisation actuelle du lieu et le sens
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du nom, interprétation éventuelle du changement in­

tervenu dans l'usage du lieu ...

- Présentation des résultats: multiples cartes provi­

soires (qui deviendront éventuellement définitives grâce

à l'utilisation de photographies aériennes), lesschémas,

en multipliant les indications (distances approximatives,

grands points de repère, etc.] qui permettront de pas­

ser au schéma ou à la carte définitive. Si possible: cro­

quis, esquisses, dessinssommaires, photographies, etc.

• Le terroir

Décrire et cartographier de façon sommaire

[simples schémas à l'échelle). Relever systématique­

ment tous les termes vernaculaires utilisés, ainsi que

les définitions qu'en donnent les villageois eux-mêmes.

Relever les éventuelles variations de sens d'un lieu à

l'autre, d'un dialecte à l'autre. Apporter un soin tout

particulier aux typologies spontanées [types de sols,

types de pâturages, types de produits forestiers, etc.).

Le terroir cultivé:
- Le secteur irrigué, description du réseau d'irri­

gation, des prises d'eau amont, des points faibles du

réseau; modes de contrôle de l'eau, appropriation

villageoise, lignagère ou personnalisée des canaux;

histoire sommaire des canaux; problèmes posés par

leur entretien; conflits liés à l'eau et àsa répartition

(voir infra). Quels dommages le réseau a-t-il subis au

cours des dernières scisons des pluies? Comment a­

t-on réparé ces dommages? Des parcelles de ce sec­

teur ont-elles été vendues récemment?

- Les baiboho et les cultures de décrue (y com­

pris, s'il ya lieu, la riziculture de décrue] : leur situation,

leurs variations d'une année à l'autre en fonction des

crues, les modes d'appropriation; les cultures prati­

quées ... Vente de parcelles dans ces zones?

- Les cultures sur brûlis forestiers: localisation, au­

torisations nécessaires, nature des droits fonciers dé­

tenus sur les zones de brûlis forestiers. Les informations

sur ces points sont généralement très pauvres, car tous

les utilisateurs sont largement clandestins. La meilleure

solution consiste à visiter les hatsake accompagné d'un

bon informateur. Prévoir plusieurs heures de marche

sur plusieurs jours.

- Les autres cultures.

Pour toutes les terres cultivées:

Modes d'appropriation (secteurs immatriculés, sec­

teurs appartenant à des groupes claniques ou lignagers,

àppropriations individuelles, secteursoù simples droits

d'usage temporaires liés à la mise en valeur, etc.).

Décrire les changements de lieux: nouveaux ter­

roirs, anciens terroirs abandonnés, cause de ces

abandons, perspectives pour aménagements ulté­

rieurs, etc. Si le changement de terroir est récent, ac­

cumuler le maximum de détails sur la façon dont s'est

opérée la répartition des nouvelles terres. Les diffé­

renciations foncières qui existaient dans l'ancien ter­

roir se sont-elles reproduites à l'identique dans le nou­

veau terroir?

Les espaces pastoraux :
- Pour les chèvres, les moutons, les porcs: lieux

et modes de gardiennage, essai de quantification.

- Pour les bœufs: pâturages communs à l'en­

semble de l'unité, pâturages lignagers, principaux itiné­

raires de fronshurnonce, localisation et appropria­

tion des points d'eau, etc. Les troupeaux lignagers

locaux: importance quantitative (ne pas compter sur

les informations directement fournies par les proprié­

taires, recourir plutôt aux témoignages des voisins,

même s'ils sont très approximatifs; divers moyens de

recoupement devront être imaginés par la suite),

marques d'oreille, parcs, répartition des bêtes entre

plusieurs parcs ou pâturages ...

Les lieux où leshabitants de l'unité socialese ren­
dent avec une certaine régularité pourcollecter des
produits divers (forêt) ou pourchasser et pêcher(lacs,
étangs, etc.) :

Existe-HI des lieux réservés à certains groupes,

ou interdits à certains? Décrire les animaux mythiques

ou semi-mythiques et les êtres/esprits qui peuplent éven­

tuellement les forêts utilisées.

Il est nécessairede visitereffectivementtoutes lesprin­

cipales composantes du terroir, en compagnie d'un ou

plusieurs guides bien informés. Faire raconter les his­

toires liées à chaque lieu (Qui a procédé aux premiers

aménagements? Quels lieux ont une signification par­

ticulière : magiques, hantés ou dangereux dans certaines

circonstances ?). Multiplier les schémas, les croquis.

Les systèmes de production

Dans le point précédent, on a décrit les lieux où

s'opèrent les processus de production. On cherche

maintenant à décrire comment on produit (<< les procès

de production ») et les techniques utilisées à cette oc­

casion. On l'a vu ci-dessus, il est possible de « dé­

grossir» sensiblement le sujet lors de réunions parti­

cipatives informelles tenues dans les tout premiers

jours de l'étude, par exemple à la fin de la séance



Anne~es

.__..c..-.~.• _

121

d'élaboration de la carte participative. L'observation

directe et plusieurs entretiens avec des personnes­

ressources permettront de compléter ces données tou­

jours assez aisées à établir et, le plus souvent, peu

mystérieuses.

,,- - -,._-- -, - ----1

Recueillir les termes vernaculaires, les défi­

nitions don-nées par lesvillageois, les éventuelles

variations de sens selon les dialectes, les typo­

logies locales (de sols, de rizières, de champs).

On se fait « expliquer » les'divers processus, on

enregistretous lescommentairesentourant les faits

eux-mêmes:

• L'agriculture

- La riziculture irriguée: les techniques culturales,

le piétinage, les périodes [vary asara, vary afaosa...],
lescalendriers de travaux, la main-d'oeuvre utilisée pour

chacune des phases (entraide familiale ou lignagère,

salariés, etc.) ; éventuellement, la riziculture de décrue

ou de tavy.
- Les cultures de baiboho, lescultures sèches: idem.

- Les cultures sur brûlis forestiers: idem.

Dans tous les cas:

- tenter de mesurer la différenciation entre les di­

verses personnes composant l'unité sociale étudiée:

surfaces (approximatives) cultivées par lignage et par

famille;

- apprécier la part de l'autoconsommation et

celle de la commercialisation;

- souligner les changements: nouvelles tech­

niques, innovations mises en oeuvre dans la zone,

conditions d'apparition de cette innovation, difficultés

apparues à l'occasion de sa mise en oeuvre; des­

cription des techniques anciennes, etc.

Surtout:

- caractériser les éventuelles originalités de la

zone [calendriers agricoles, utilisation du sol, etc.).

• L'élevage bovin

- Les techniques pastorales: troupeauxbien gardés,

en élevage extensif, en sernillberté, en totale liberté.

- Les modes de gardiennage: qui garde, avec

quel type de rémunération.

- La différenciation des troupeaux entre villageois:

qui sontlesmpafiarivo, qui sont lesmoyens propriétaires,

qui est pauvre en boeufs, qui n'a pas de boeufs?

• Les autres élevages: chèvres etmoutons, porcins, volailles et autres

Importance quantitative, quelle proportion des ha­

bitants s'y livre, commercialisation éventuelle, mo­

dalités de cette commercialisation, autres utilisations.

• Les activités de cueillette et de pêche

Cueillette de tubercules et de fruits sauvages.

Dans quellesconditions? Oui? Où ? Collecte du miel.

Ramassage des hérissons. Chasse et piégeage de gi- _

bier ... Pêche en rivière ... Rites à respecter...

• L'artisanat
Ouel artisanat? Pour quel usage? Ouelles ma­

tières premières? Quelle commercialisation?

• Les marchés
- Les marchés locaux, leur fréquence, les ca­

ractéristiques [nature des produits vendus, d'où vien­

nent les vendeurs, importance des ventes, variations

saisonnièresde celles-ci, elc.], répartition des marchés

hebdomadaires de la région où ont coutume de se

rendre les habitants de l'unité. Si possible, éléments

pour une mercuriale [voir ci-dessus).

- Les circuits de troc entre villages, taux d'échange

les plus fréquents, etc.

- Les marchés parallèles [mpanao kinanga, mar­

ché noir], commercialisation de boeufs volés.

- Les intermédiaires locaux et extérieurs: appré­

cier leur rôle, y compris dans le prêt [usuraire ou non].

• L'approche ethnographique

Ses techniques reposent principalement sur l'ob­

servation participante. Elle peut être facilitée si l'un

des équipiers est originaire de l'unité sociale étudiée

ou s'il ya des alliés [ne pas oublier, par contre, les

inconvénients de cette situation et en tenir compte

constamment dans la stratégie de pénétration).

On privilégie trois thèmes: l'approche généalo­

gique et biographique, l'approche par l'organisa­

tion cérémonielle et la caractérisation des structures

microlocales du pouvoir qui constitue, en fait, l'obiectif

ultime de la plupart des équipes A+.

L'approche généalogique et biographique

• L'approche généalogique
Le choix de l'informateur est essentiel. Ce n'est pas

forcément le mpitoka hazomanga du lignage
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concerné, mais c'est au moins un homme âgé. Les

petits « cadeaux» qu'il demande avant de com­

mencer sont légitimes: le rhum pour une brève in­

vocation aux ancêtres lignagers, du tabac à chiquer

pour rendre plus agréables des séances de travail qui

vont être longues.

Les généalogies permettent de tracer une image

précise de l'état actuel des structures lignagères et cla­

niques, des alliances entre lignages, des éventuels iso­

lats matrimoniaux. Elles donnent des indications pré­

cises sur la dimension des unités cérémonielles, sur

la localisation des tombeaux lignagers et sur les

conditions de leur essaimage, sur l'origine géogra­

phique des clans et lignages actuellement en place,

sur l'histoire de leurs migrations.

Si la tâche n'estpas trop lourde, il convient de faire

la généalogie de toutes les unités lignagères pré­

sentes. À défaut, retenir au moins les deux, trois ou

quatre lignages les plus importants (par leur rôle dans

la fondation du village, par leur richesse et leur pres­

tige, par leur dimension ... J.
Dans les générations antérieures, indiquer le lieu

de naissance et le lieu d'inhumation. Noter le lignage

et le village d'origine pour les conjoints. Repérer tous

les personnages qui sortent du commun: mpitoka
hazomanga, ombiasy, bilo, tromba (dans ce cas:

possédéspar quel esprit ?), tousceux qui ont accompli
des choses sortant de l'ordinaire [activité politique,

voyages lointains,étudesde haut niveau, anciens com­

battants, grand maloso, etc.).

Après une première séri~ de séances de travail,

la mise au propre fait généralement apparaître des

contradictions ou des obscurités. Une nouvelle série

de séances, beaucoup plus brèves, est donc à pré­
voir. Son intérêt est souvent considérable. Les infor­

mations recueillies pourront être partiellement re­

coupées, ici et là, avec d'autres informateurs.

• Approche biographique (histoires de vie)

Pour chacun des personnages remarquables ren­

contrés au cours de l'approche généalogique, rédi­
ger une notice biographique qu'on étoffera, ulté­

rieurement, au hasard des informations.

Procéder à un certain nombre d'histoires de vie.

Les biographies peuvent concerner:
- des personnages à destin exceptionnel [un ma­

quignon enrichi, un mpaiiarivo puissant, un homme

politique, un ancien tncloso, etc.) ;

- des personnages assez ordinaires, qui ont vécu
directement des événements importants Il'histoire co-

Ioniale, l'histoiredes booms agricoles, leschangements

de forme du pouvoir local, les déplacements d'un vil­

lage, etc.).

Les réçits n'ont pas à être structurés selon un mo­

dèle préétabli. Il est bien préférable de laisser le

conteurvagabonder librement. Parcontre, de multiples

recoupements s'imposent pour ébaucher une critique
historique sans laquelle l'information reste ce qu'elle

est: un récit mythique en cours d'élaboration.

L'approche par l'organisation cérémonielle

Voir la grille spécifique pour la description et
l'analyse des cérémonies dans le texte.

Les structures microlocales du pouvoir

Sur ce thème, il est souvent à peu près impossible

de poser des questions directes, sous peine d'éveiller

une grave méfiance et de compromettre tous les

autres aspects de l'enquête. Il convient à chacun

d'imaginer des stratégies pour trouver les réponses.

• Le pouvoir lignager
Comment on devient mpitoka hazomanga ?

Conflits au sein du lignage pour la conquêtede cette

responsabilité, conflits entre mpitoka pour la préé­

minence locale, formes de ces conflits, etc. Formes

du pouvoir du mpitoka hazomanga.

• Le pouvoir magique
Les ombiasy. Leur rôle, leur implantation, leurs

spécialités. Rivalités éventuelles entre ombiasy lo­

caux. Comment se répartissent les clients des om­
biasy? A-t-on entendu parler de méfaitsaccomplis par

des sorciers dans la région?

• Le pouvoir officiel
Les agents locaux du pouvoir central, lesagents du

faniakana, les notables reconnus, les VIP (vondrom­
bahooka instiniaram-pahefono = « assemblées populaires

et représentants locaux du peuple »1 et anciens élus.

• Les structures invisibles du pouvoir: les mpanarivo

Yen a-t-il dans l'unité sociale étudiée? Tenter de

repérer les grands mpaiiarivo qui vivent à l'extérieur

de l'unité étudiée mais y ont des dépendants. Les

mpaiiorivo repérés ont-ils constitué des réseaux de

clientèle ou des réseaux de dépendants par le cré­

dit et l'usure? A-t-on une idée de rivalités qui existe­
raient entre plusieurs mpaiiorivo ? Comment s'expri-
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ment ces rivalités? Les mpafiarivo ont-ilsune influence

sur les décisions prises par les villageois qui dépen­

dent d'eux? Que pense-t-on des mpafiarivo locaux:

reconnaissance pour leur générosité ou crainte des

conséquences qu'il faudrait envisager si on leur dé­

plaisait ? Tenter (mais c'est très difficile si on ne dis­

pose pas d'assez de temps] une description mor­

phologique du/des réseaux de clientèlecorrespondant

à chaque mpafiarivo important repéré dans la zone.

• Le pouvoir marchand
Les grands collecteurs opérant dans la zone.

Emprise des karana. Façon dont ils fonctionnent lo­

calement (alliances fatidrà, titike, prêts usuraires ou

aides patemalistes), existence de réseaux de sous-col-

. lecteurs qu'ils contrôlent, modalités de ces contrôles.

• Divers

Associations liées à la production : usagers de

l'eau, producteurs de coton, coopératives de pêche,

etc. Dans tous les cas où fonctionne une association

ou un groupement, en faire l'historique et décrire à
grands traitsson mode de fonctionnement et seséven­

tuelles difficultés actuelles. Qui la dirige? Qui s'op­

pose à cette direction? Le fonctionnement des AUE

(associations d'usagers de l'eau) est toujours extrê­

mement intéressant à suivre avec la plus grande pré­

cision. Si l'une d'elles vit des moments importants au

cours de l'enquête (assemblée générale, règlement

d'un conflit, etc.}, il est essentiel de concentrer les ef­

forts de l'équipe sur ce thème.

Autres associations locales: associations de soli­

darité en cas de décès, associations à butconfessionnel .

ou politique, associations de jeunes, associations spor­

tives, etc. Qui les dirige? Que font-elles ? Se consa­

crent-elles uniquement à leur objectif officiel?

Le but ultime de l'analyse en termes de pouvoir

consiste à identifier les grandes catégories d'acteurs

à repérer les grands axes de leurs stratégies et les

modes d'élaboration des décisions au sein de chaque

catégorie, à tenter de comprendre comment ces

stratégies interfèrent.

• L'approche diachronique

On cherche, ici, à savoir comment les choses

évoluent, se transforment, dans tous les domaines en­

visagés. C'est l'histoire des phénomènes étudiés.

Mais, parmi ces phénomènes, on privilégie trois

thèmes: l'histoire du peuplement, l'histoire des crises,

l'histoire de la production.

L'histoire du peuplement

Comment la région, la microrégion et l'unité so­

ciale ont-elles été peuplées?

Au temps des monarchies, comment s'est passée,

dans la microrégion, la pénétration des dynasties

conquérantes. Quels clans ont d'abord pris posses­

sion de la région?

Traditions de fondations du village et, si possible,

des villages importants du voisinage. Quel est le clan/li­

gnage fondateur? Circonstances de la fondation?

Qui se dit tompontanyaujourd'hui ? Existe-t-il des

contestations sur ce point?

Ordre d'antériorité dans les arrivées. Alliances

entre les premiers lignages qui ont habité sur place

[parenté, ziva, simple titike). Conditions dans les­

quelles sont arrivés, ultérieurement, les immigrants.

Accords passés entre immigrants et lignages tom­
pontany? État actuel de ces anciennes alliances.

Histoire des déplacements anciens des lignages

du village [voir lesgénéalogiesJ.

Tenter de s'informer sur les lieux de destination des

migrants du village (temporaires ou définitifs). Liens so­

ciaux maintenus entre membres d'un même lignage

vivant en divers endroits.

L'histoire des « crises»

On cherche à faire l'inventaire de tous les conflits,

crises, problèmesdont lesgens ont le souvenir. Ces pro- .

blèmes peuvent avoir opposé entre eux les habitants

de l'unité sociale ou avoir opposé ceux-ci à l'extérieur.

\1 peut s'agir de conflits fonciers, de conflits opposant

des métayers à leur employeur, de luttes pour l'accès

à certains postes de responsabilité [président de fo­

kontany, mpitoka hazomanga, etc.], de contentieux in­

terlignagers ou interethniques... On peutessayer de faire

apparaître l'existence de conflits qui n'ont pas vrai­

ment éclaté, mais qui, sous des formes diverses, s'ex­

priment par des tensions entre groupes locaux.

Dans chaque cas répertorié, faire l'historique du

problème: faire le point actuel de la situation.

Une place à part està faire aux vols de bœufs et à
leurévolution. Si lesvols de bœufs sont importantsdans

la zone, recourir à une grille spéciale et à une métho­

dologie d'enquête spécifique. Sinon, faire un recense­

ment des vols subis depuis un petit nombre d'années:
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date approximative, nombre de boeufs volés, circons­

tances, conditions dans lesquelles s'est engagée la

poursuite, nombre de bêtesrécupérées, voleursrejoints,

voleursou délateurssoupçonnés, contentieuxopposant

voléset voleurs supposés, mode de règlement du conflit,

interventions éventuelles des gendarmes dans les tran­

sactions, etc. Nombre d'habitants incarcérés pour vols

de boeufs. Évolution récente des vols de bœufs: ag­

gravation ou apaisement, titike... ? Que pensent lesvil­

lageois des diverses dina [type dinan'ny mpiary) ?

L'histoire de la production

Recueillir tous les témoignages concernant les

transformations des activités productives de la zone:

nouvelles techniques, innovations spontanées, mises

en oeuvre d'innovations apportées par des agents de

développement.

Difficultés rencontrées par l'élevage. Inventaire

des solutions utilisées dans l'unité pour faire face à

des difficultés.

Annexe 1b : Grille d'observation du changement

Il s'agit de noter avec la plus grande précision tous

les changements de rythme, toutes les variations si­

gnificatives subies par tous les phénomènes concer­

nant - au sens le plus large - la vie économique

et sociale de la zone étudiée. Les phénomènes na­

turels font partie du champ de l'étude. En un mot, on

cherche à décrire tout ce qui bouge et a bougé.

Le changement peut être réel (par exemple, va-

. riations d'ordre climatique mesurables par des chiffres

de température moyenne) ou seulement perçu Iles

habitants de la zone croient percevoir son existence

alors que la réalité du phénomène n'est pas prouvée

par les chiffres). Exemple: l'idée de sécheresse, sou­

vent très forte dans la conscience spontanée des

gens, n'apparaît pas aussi nette dans les statistiques.

La période prise en considération correspond aux

douze mois qui précèdent l'enquête. Cette coupure

dans le temps ne doit pas être conçue de façon ri­

goureuse. L'observateur doit surtoutêtre sensible aux

tendances, même si elles concernent des périodes de

plus longue durée. La confirmation d'une tendance

esquissée au cours d'une période antérieure fait par­

tie des observations à retenir.

Au cours de la période de douze mois qui vient

de s'écouler, on observera plus particulièrement les

phénomènes suivants:

• Les changements
dans le cadre général de l'unité étudiée

• Les particularités d'ordre climatique: dépres­

sions tropicales, pluies ou sécheresses anormales, ap-

parition ou prolongement éventuel d'une tendance

de longue durée marquée par la régression ou l'ex­

tension des mares, l'enfoncement de la nappe phréa­

tique, etc.

• Les éventuelles « anomalies»démographiques
récentes: a-t-on constaté un changement dans le

rythme normal des naissances et des décès, des va­

riations significatives dans les flux migratoires? Rythme

des arrivées et des départs [par exemple, dans la ré­

gion de Morondava, caractériser les fluctuations des

mouvements de population liées à la rupture du

système hydro-agricole de Dabarà après le cyclone

Cynthia]. Donner le maximum de précisions [surtout:

origine, destination].

• Les grands changements au niveau de l'habi­
tat et de l'occupation de l'espace: apparition ou

développement significatif de nouveaux villages ou

« campements de boeufs ». Inversement: abandon

de villages. Causes du phénomène (insécurité, émi­

gration, etc.]. Origine ethnique et, si possible, li­

gnagère précises des acteurs de ces changements.

Transformations de l'habitat: nouveaux types de

cases, augmentation significative du nombre de cases

en dur ou couvertes de tôles. Ou, au contraire, mul­

tiplication des cases provisoires, par exemple dans

le cadre de regroupements de villages.

Construction [ou dégradation, ou abandon) d'é­

difices publics [école, dispensaire, etc.]. Augmentation

ou diminution du nombre des fonctionnaires. Change­

ments dans leur comportement d'ensemble.

• Les voies de communication: description pré­
cise de tous les changements significatifs survenus

dans ce domaine: amélioration, dégradation, varia-
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tionsdans lescoûtsdu transport. Existe-t-il des modalités

d'entraide pour l'entretien ou la création de chemins

ou de routes? Si oui, quelles sont lesautoritésqui pren­

nent les décisions?

• Les changements dans les activités
productives de la zone

Recueillir tous les témoignages concernant les

transformations des activités productives de la zone:

nouvelles techniques, innovations spontanées, mises

en œuvre d'innovations apportées par des agents exté­

rieurs (opérations de développement, vulgarisateurs,

etc.], nouveaux terroirs, nouveaux itinéraires de trans­

humance, nouvellesformes d'occupation de l'espace.

L'agriculture

• Le secteur irrigué. Problèmes rencontrés par le

réseau d'irrigation lorsde la dernière saison des pluies.

Solutions trouvées. Éventuellement: nouvelle carto­

graphie [schématisée) du terroir rizicole. Problèmes

posés dans l~ zone par la gestion de l'eau. Conflits

liésà l'eau et à sa gestion. Projets (barrages, nouveaux

canaux, etc.]. Sort subi par ces projets.

• Cultures de décrue (y compris, s'il ya lieu, la
riziculture de décrue). Situation, variations par rapport

aux années précédentes, modes d'appropriation;

nouvelles cultures pratiquées; explication des chan­

gements [variations des cours, adaptation aux condi­

tions climatiques, etc.).

• Cultures sur brûlis forestiers. Nouvelles locali­

sations, conditions d'obtention des autorisations, nou­

velles formes d'utilisation des brûlis anciens, nouvelles

stratégies des divers acteurs, etc. .

• Autres cultures. Apparition de nouvelles cultures
(maraîchères notamment) ; détails sur les circons­

tances de cette apparition (qui en a eu l'initiative, pour­

quoi; problèmes liésà la mise en œuvre des nouvelles

cultures, débouchés nouveaux) ..

Globalement:

- cartographie sommaire des changements in­

tervenus dans le terroir;

- des anomalies significatives sont-elles apparues

dans les calendriers de travaux? dans les formes de

mobilisation de la main-d'œuvre?

- importance des récoltes par produits/compa­

raison avec les récoltes précédentes; changements

dans les flux de commercialisation et dans les prix lo­

caux [producteur et consommateur) ;

- apparition de nouvelles stratégies productives

en relation avec ces changements.

L'élevage

• Les bœufs. Changements significatifs d'ordre

quantitatif [nombre de bœufs, de parcs, de lieux de

pâturage, etc.]. Changements dans les localisations:

ouvertures de nouveaux pâturages, variations dans les

itinéraires de transhumance, mise en service de nou­

veaux points d'eau ou, au contraire, assèchement d'un

nombre significatif de points d'eau. Changements

dans les techniques de gardiennage.

Apparition de nouvelles stratégies chez leséleveurs.

Les mpafiarivo de la zone : changements parm i eux,

dans leur importance respective, dans leurs straté­

gies apparentes ... Changements dans les rythmes

de commercialisation sur les marchés de la région et

dans les flux qui concernent la région.

Problèmes liés à l'insécurité (variations dans le

nombre de vols, dans la nature des vols, dans leurs

caractéristiques, dans les formes de répression, etc.l,

aux épizooties ...

• Les petits élevages. Chèvres, moutons, porcs,

volailles, etc. Éventuels changements significatifs

d'ordre quantitatif. Apparition éventuelle de nouveaux

types d'élevage.

• Changements dans le rythme de la cueillette en
forêt. Changements dans le recours aux diverses caté­

gories de pêche (en mer, dans la mangrove, dans

les lacs, lescoursd'eau, etc.). Changements intervenus

dans les autres activités.

• Les marchés. Inventaire des variations de toute­
nature concernant:

- les marchés locaux, fréquences, caractéris­

tiques [nature des produits vendus, d'où viennent les

vendeurs, importçmce des ventes, changements dans

le rythme des variations saisonnières, etc.). Éléments

pour une mercuriale;

- les circuits de troc entre villages (poissons sé­

chés contre riz, sel contre manioc, etc.), variations dans

les circuits d'échange et dans les taux, etc. ;

- apparition ou disparition de marchés parallèles:

circuits des marchés informels, circuits de commer­

cialisation de bœufs volés;

- intermédiaires locaux et extérieurs, apprécier

les éventuelles modifications de leur rôle, y compris

dans le prêt (usuraire ou non).
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• Les changements intervenus
dans la vie sociale

Crises et conflits

On cherche à faire l'inventaire des conflits, des

crises, des problèmes importants survenus au cours

de la période retenue dans la zone concernée. Ces

problèmes peuvent avoir opposé les habitants de

l'unité sociale et l'extérieur ou les habitants entre eux.

Il peut s'agir de conflits fonciers, de conflits opposant

des métayers à leur employeur, de luttes pour l'accès

à certains postes de responsabilité, de contentieux in­

terlignagers ou interethniques, etc.

Place à part à faire aux vols de bœufs et à leur

évolution récente: aggravation ou apaisement, mise

en place effective de dina ou de titike, etc. ?

Les cérémonies lignagères

Ont-elles revêtu des formes particulières au cours

de la période, en contraste avec ce qui se faisait ha­

bituellement ? Y a-t-il eu des changements dans leur

fréquence, leurs modalités, l'importance de l'osten­

tation, le coût moyen. Comment ont fait ceux qui

n'ont pas assez de bœufs pour faire face à leurs de­

voirs ? Y a-t-il eu évolution récente dans la christiani­

sation et dans l'impact de cette christianisation sur les

cérémonies?

Les phénomènes de possession
{bilo, vorombe, kokolampo, tromba, doany, etc.)

Changements éventuels dans l'importance locale

respective de chacune des modalités, dans la fré­

quence et dans l'ampleur des cérémonies; nombre

de personnes invitées, modalités de recrutement de

la clientèle, coût, qui finance? Qui avance la somme?

Àquelles conditions? Évolution apparente du rôle so­

cial joué par les possédés. Autres formes de céré­

monies non lignagères.

• Le pouvoir local

Le pouvoir lignager

y a-t-il eu, au cours de la période, des problèmes

de succession à la tête de certains lignages, des

conflits au sein de lignages? Cause de ces conflits.

Évolution du problème. Description des conflits inter-

lignagers et des conflits interethniques qui ont pu in­
tervenir au cours de la période. Évolution éventuelle

du rôle des ombiasy, de leur implantation, des riva­

lités entre ombiasy, etc.

Le pouvoirofficiel

Changements intervenus à propos des agents lo­

caux du pouvoir central, les agents du fanjakana, les

notables reconnus, lesVIP et lesanciens élus. Nouvelles

nominations. Innovations diverses.

Les structures invisibles du pouvoir:
les mpanarivo

Toutes les nouveautés sur ce point sont intéres­

santes. Certains ont-ils entamé les spirales négatives

(leurs bœufs sont volés, leur alliance n'est plus recher­

chée, leurs ombiasyont perdu leur prestige, etc.) qui

conduisent généralement à leur disparition prochaine

en tant que mpaiiarivo? De nouveaux mpaiiarivo
sont-ils apparus? Leurs stratégies d'expansion sont­

elles repérables? Description des éventuelles trans­

formations intervenues dans lesréseaux de clientèlecor­

respondant aux mpafiarivo les plus importants.

Le pouvoirmarchand

Arrivée de nouveaux collecteurs ou de nouveaux

commerçants dans la zone, modalités de leur instal­

lation, alliances éventuelles [de type titike) avec la po­

pulation, etc.
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Annexe 2

Les structures microlocales du pouvoir
dans les villages de l'Ouest malgache
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Ce texte a été initialement présenté auxJournées
de Vétérinaires sans frontières à Antananarivo, le 8 dé­
cembre 1999. On en donne icide larges extraits pour
compléter le résumé figurant dansl'encadré n°5 : « Les
structures locales du pouvoir dans l'Ouest malgache }}
(cf. page 28). Il est, en effet nécessaire d'avoir une
idée relativement précise de ces « structures}} pour com­
prendre les grands traits des stratégies d'enquêtes
mises en place parA+.

Il convient tout d'abord de gommer l'idée parti­

culièrement faussed'une société rurale qui serait une

structure simple, peu organisée, au sein de laquelle

tous les éléments humains sont à peu près inter­

changeables (<< Un mpambolyéquivaut toujours à un

autre mpamboly"J. La société malgache rurale est

minutieusement hiérarchisée sur plusieurs échelles

de valeur: l'appartenance clanique et lignagère,

l'âge, la séniorité, l'ancienneté de l'implantation en

un lieu, la nature de l'alliance avec les lignages

prestigieux. Mais elle a aussi suscité, au cours des

siècles, des structures locales de pouvoir particuliè­

rement complexes.
Ces structures enchevêtrées s'expriment dans la quo­

tidienneté par des interactions, des stratégiesqui sont
à l'origine de tensions et de rivalités dont il semble

d'abord difficile de définir les traits dominants à un

niveau plus macro. En effet, en première analyse,

chaque microsituation apparaît comme la résultante
d'une histoire locale spécifique dans laquelle les ca-

ractéristiques des personnalités des principaux ac­

teurs semblent jouer un grand rôle [... ). Ces situations

microlocales, apparemment très particulières, se ramè­

nent, en fait, à un petit nombre de types qui se ca­

ractérisent par une modalité spécifique d'élabora­

tion de ses décisions.

Les conséquences pratiques de ces remarques,

pourtant assez évidentes pour tous ceux qui connais­

sentle monde rural malgache, sontconsidérables. Elles

suggèrent, en effet, que les approches dites partici­

patives, particulièrement à la mode depuis quelques

années (elles constituent d'ailleurs, effectivement, un

progrès manifeste dans la manière d'associer les

« bénéficiaires» à leur propre destin], seront souvent

vides de vrai sens et donc dépourvues des effets po­

sitifs entrevus. Dans cette perspective, la démarche

correcte serait d'identifier le petit nombre des vrais dé­

positaires du pouvoir local puis d'évaluer l'intérêt [ou

l'hostilité) que l'intervention va susciter chez eux.

Les éventuellesassemblées participatives n'auront

de sens et d'intérêt, ultérieurement, que si ces dépo­

sitaires ont donné un véritable assentiment ou, mieux

encore, s'ils ont contribué à échafauder des contre­

propositions.
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Les types de pouvoir locaux

• Les pouvoirs reposant sur une fonction
de médiation entre les membres du groupe
et diverses forces « surnaturelles »

Le pouvoirlignager

Chez lesSakalava, il estdétenu par le mpitoko ho­
zomongo, en principe l'aîné de la lignée aînée. Ses

frères plus jeunes lui succèdent tant que la génération

aînée n'est pas épuisée. Le fils de l'aîné succédera en­

suite au plus jeune de ses oncles et ainsi de suite... Il

est le médiateur entre les ancêtres lignagers défunts

et les membres vivants du lignage. Sa fonction est es­

sentielle, car la prospérité, la bonne santé, le bonheur...

des vivants dépendent du degré de satisfaction des

ancêtres qui dépend lui-mêmede la qualité des pres­

tations cérémonielles que leur offrent les vivants.

Il est en premier lieu, le mpisoro, c'est-à-dire le res­

ponsable des cérémonies lignagères. À ce titre, c'est

lui qui prononce les invocations importantes. Il doit,

ainsi, pouvoir prononcer sans se tromper et sans re­

prendre son souffle malgré l'alcool inévitablement

absorbé, le nom de tous les mpitoko qui l'ont précédé

et dont on a gardé la mémoire. Il lui incombe aussi

de gérer son groupe pour y maintenir la paix, la

bonne entente, le respect des anciens et des valeurs

traditionnelles (les lilindrozo). Il surveille discrètement

les mariages des jeunes de son lignage pour éviter

les mésalliances mais aussi, quand cela est possible,

pour concrétiser d'habiles stratégies foncières ou pour

accéder à de nouveaux pâturages.

C'est lui qui choisit l'ombiosy, devin-guérisseur, in­

tervenant dans son lignage, quand il n'exerce pas lui­

même cette fonction décisive. Si l'ombiosyestcompé­

tent, il saura interpréter les signes [rêves, maladies,

incidents divers) qui permettent de connaître le degré

de satisfaction des ancêtres et donc les attitudes qu'il

convient de suivre pour maximiser la qualité du rap­

port ancêtres-vivants.

C'esflui aussi qui, très discrètement, doit contrô­

ler la gestion du troupeau lignager pour éviter, par

exemple, qu'un de ses « sujets» ne vende préma­

turément une bête de grande qualité qui sera remar­

quablement utile lors d'une prochaine cérémonie.

Pour s'imposer, le mpitoko n'a généralement pas

à intervenir violemment, ni même le plus souvent à ex-

primer son point de vue. Chacun sait ce qu'il souhaite,

comme tout ancien sage et expérimenté. Très peu de

membres du lignage oseraient adopter une attitude

ou prononcer une parole qui iraient contre la volonté

même non exprimée de leur mpitoko. Ce serait en­

courir des sanctions d'abord diffuses [le hovool ou,

en cas de récidive, des sanctions plus graves pou­

vant aller jusqu'à la plus terrible, l'exclusion du groupe.

L'union et la solidarité sont fortes au sein d'un

même lignage, pourtant ces sentiments s'accompa­

gnent aussi d'inégalités: les lignées sont précisément

hiérarchisées en fonction de la séniorité, les lignées

aînées l'emportant sur les lignées cadettes. Au sein

de chaque lignée, les aînés bénéficient d'une

préséance sur lescadets, les hommes sur les femmes.

Aux deux extrêmes, on trouve le très vieux mpitoko,
aîné de la lignée aînée et la petite fille dernière née

de la lignée cadette.

Les pouvoirs liés à l'autochtonie :
les notions de tompo (tompontony,
tompontonà, tompondrono, tomp~ni 010)

La nature non anthropisée était considérée, dans

le Madagascar précolonial, comme appartenant aux

esprits et gérée par eux. Ces esprits étaient - et sont

encore - à la fois dangereux et conciliants. Ils ac­

ceptent volontiers de s'effacer devant l'irruption des

humains à condition que ceux-ci respectent certaines

règles. Une sorte de contrat est ainsi conclu lors d'une

cérémonie fondatrice organisée par le groupe nou­

veau venu. Elle est marquée par une série d'invoca­

tions effectuées sous la direction de l'ombiosy du

groupe. Le lignage qui a pris l'initiative de la céré­

monie et offert ses bœufs en sacrifice est, dès lors,

considéré comme tompo (<< maître »l du lieu, au­

tochtone. Il peut s'agir d'un territoire géographique

[tonyl, d'un village (tonà], d'une forêt [ola], de l'eau

d'un lac [ranol. Un tofiy, talisman protecteur fabriqué

à cette occasion, est enfoui dans le sol à l'est de la

case du mpitoko du groupe pour commémorer l'acte

de fondation.

Le tompo a un certain nombre de devoirs: respecter

les interdits imposés lors de la cérémonie initiale et

les faire respecter par les nouveaux arrivants, faire en

sorte que la paix règne et que le milieu naturel soit
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utilisé avec modération, etc. S'II ne s'acquittait pas

bien de ces obligations, les esprits pourraient lui en­

lever son statut. Cela se note par l'arrivée de malheurs

[/ozal, anormalement nombreux ou graves: mala­

dies des hommes et du bétail, morts soudaines,

femmes stériles, catastrophes naturelles, etc. Les an­

ciens tompodoivent alors rechercher une nouvelle ins­

tallation pour maintenir la prospérité du group~.

Mais, surtout, le tompoa des droits qui structurent

fortement le monde rural et constituent un enjeu très

actuel. C'est lui qui choisit d'autoriser ou de repous­

ser les nouveaux arrivants, qui leur impose les règles

du jeu « magiques» (le respect des lnterdits), sociales

[établir une alliance matrimoniale ou de parenté fic­

tive55 avec les tompol et économiques (accès à la terre

pour les immigrants mais dans le respect d'unecer­

taine dépendance à l'égard des hôtes). Ces droits,

bien gérés, ont souvent permis aux groupes autoch­

tones de s'enrichir, relativement, en imposant dura­

blement aux nouveaux arrivants un statut proche du

métayage, ce qui leur a permis de conserver dura­

blement leur prééminence.

Dans la société sakalava ancienne, le problème

de ce que l'on a appelé plus tard les rapports inter­

ethniques ne se posait sans doute pas en tant que tel.

Les immigrants IIIyen a toujours eu dans le Menabe)

se présentaient comme membres d'un lignage qui

demandait une alliance, presque toujours accordée.

Ils faisaient parfois état, pour cela, de leurs compé­

tences techniques (la maîtrise de [a riziculture irri­

guée, par exemple, était appréciée), mais il impor­

tait peu qu'il s'agisse de Betsileo, d'Antaisaka ou de

Bara. Même le fait d'appartenir à l'ethnie des « en­

nemis héréditaires », les Merina, ne semble pas avoir

constitué un obstacle rédhibitoire, et les soldats de

l'armée de. conquête ont souvent pu s'installer sur

place, s'intégrer dans un lignage sakalava ou fonder

un lignage sur le modèle sakalava56 .

Les pouvoirs liés au contrôle de certaines
forces de la surnature : ombiasy, possédés
et autres médiateurs

• Les ombiosy

Alors que le mpitoka est un médiateur spécialisé

entre les ancêtres lignagers "et les membres vivants du

lignage, l'ombiasy, le devin-guérisseur, a reçu « de

la Nature» un don exceptionnel qu'il a su dévelop­

per avec plus ou moins de talent et qui lui permet d'in­

tervenir dans le domaine trèscomplexe des forces sur-

naturelles non lignagères. Aucun,ombiasy n'estcapable

de lescontrôler toutes, mais tousen contrôlentau moins

quelques-unes. Contrôler, cela signifie, d'abord, que

l'on est capable d'interpréter les signes par lesquels

ces forces se manifestent. La maladie est le principal

de ces signes, mais les messages transmis par le si­
kilyS? donnent souvent les clés, par exemple en per­

mettant de découvrir quelle rupture d'interdit est à
l'origine de la maladie. Cela signifie ensuite que

l'on est capable dedire au « patient» ce qu'il convient

de faire pour surmonter ce qu'il y a de pénible dans

la situation: boire telle tisane, adopter tels interdits

notamment alimentaires, élaborer telle stratégie de dé­

fense magique contre tel agresseur, etc. Choisir un

bon ombiasyest particulièrement important. Chacun

sait que tous les grands mpafiarivo sont secondéspor

de grands ombiasyou sont ombiasyeux-mêmes.
Les grands mpanarivo sontconsidérés comme qua­

siment invulnérablestant qu'ils sontprotégés par tel ou

tel ombiasycélèbre. Les rumeurs se propagent et nul

n'ose alors s'attaquer à leursbœufs tant est redoutée la

menace magique pesant sur lesvoleursde bœufs bien

protégés. Les ombiasy, même les plus puissants, ne sont

pas toujours riches, mais leur pouvoir est considérable

à l'échelle locale. Ilspèsent lourd dans la diffusion des

rumeurs. Ce sont des conseillers trèsécoutés; Ils sont,

surtout, extrêmementbien informéscar, sur le mêmevol

de bœufs, ils peuvent avoir été consultés à lofais par

le voleur et par le volé. Très bons connaisseursde leur

propre société, ilsont une influenced'autant plusgrande

qu'elle est à peu près invisible."

• Les possédés

Leur situation est très différente. Les nuances entre

les possessions. de type bila et de type tromba sont

complexes et les terminologies changent d'une ré­

gion ô.l'outre au sein même des pays sakalava, ma­

sikoro, bara ... Pour simplifier, on se référera ici, seu­

lement, aux possédés tromba sakalava. Dans des

55 Parenté Fictive: Fraternité de sang Ifatidrà) entre deuxperso~nes
quine sontpas parentes, ou parentéà plaisanterie (ziva)entre
deux clans/lignages ou deux groupes ethniques. La Fraternité
de sang peuts'acquérir parunecérémonie spéciale, laparenté
à plaisanterie est acquiseà (a naissance.

56 Surla prétendue xénophobie antimerina des Sakalava, voir 10

thèsede Philibert Randriamidona (Inalco, Paris) actuellement en
voied'achèvement sut « lesrelations Merina-Sakalovo ou cours
de l'histoire '.

57 Sikily: méthodede divination par la lecture de Figures Formées
en ietan: des graines surle sol. L'auteur de cette divination est
le mpisikilv,
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circonstances qui peuvent être très diverses (souvent

lors d'une cérémonie dont l'acteur principal est un

possédé déjà reconnu], un assistant [presque tou­

jours une lemme]. souvent doté de certaines ca­

ractéristiques de cornporternent-", entre en transe et

commence à exprimer des propos inintelligibles. Si

le phénomène devient récurrent, diverses procédures

permettent de déterminer quel esprit se manifeste

ainsi, et quelles sont ses intentions. Certaines étapes

sont alors imposées par les possédés reconnus de la

région parfois regroupés en véritables « confréries »59.

La plupart des esprits, parlant par la bouche de

la possédée, dictent des conseils thérapeutiques aux

malades qui viennent les consulter. Mois leur dis­

cours peut avoir un contenu politique. C'est le cos du

message selon lequel « il faudrait que les Sakalava

cessent de laisser les migrants foire n'importe quoi )),

très fréquent à certains moments chez les possédés

de la région de Mahabo.

Il peut aussi n'avoir aucune ambition claire [l'es­

prit repart après avoir vaguement salué l'osslstonce],

ou même aucun contenu intelligible (certains esprits

de la forêt s'expriment par d'inquiétants borborygmes

qu'aucun saha60 n'est capable de traduire) ..

Un peu comme les ombiasy, certains possédéssont

d'excellents thérapeutes, d'outres non. Parmi ces der­

niers, certains peuvent manifester à la longue des

signes que l'on décrirait, en Europe, comme relevant

de la psychiatrie. Ils sont possédés par 6, 7 ... 15 es­

prits qui tous ont des exigences différentes, souvent

contradictoires. Les conseils donnés sont confus ou im­

possibles à réaliser, les « clients )), déçus, ne viennent

plus, l'état du possédé empire...

Si un toby [« camp ») fifohazana6 1 existe dons les

parages, son lignage essaiera alors de le foire « exor­

ciser » pour le ramener à un état plus compatible avec

une vie sociale normale. Les bons thérapeutes, par

contre, élargissent sons cesse le cercle de leurclientèle,

peuvent exceller particulièrement dons une spécialité

qui attire des malades venus, alors, de très loin. Dons

ce cos, le possédé peut avoir un prestige et détenir

un pouvoir comparable à celui de l'ombiasy. On peut

l'associer à la prise de décisions importantes, ce qui

est d'autant plus surprenant que le possédé a souvent

une personnalité apparemment médiocre qui, nor­

malement, aurait dû l'écarter de toute fonction res­

pectable (vieille femme sons enfant, vieille célibataire

endurcie, femme mûre ou comportement bizarre que

l'on aurait plutôt tendance à marginaliser, etc.l.

• A~édiateurs divers

D'outres personnages tirent pouvoir et influence du

fait qu'ils assurent la médiation avec diverses forces

que la plupart des gens redoutent. Onpeut citer les

gardiens des iiny, qui sont soit des reliques royales

(qu'un lignage anciennement dépendant est chargé

de garder depuis des siècles], soit des reliques li­

gnagères. De même pour lesgardiens de certains lieux

sacrés [source, cascade, grotte, etc.) où résident des

esprits qui peuvent intervenir, eux aussi, pour guérir,

si certaines conditions sont remplies.

On ne saurait être le gardien de ces forces sons

le mériter. Leur détention illégitime conduirait, pense­

t-on, le coupable à une mort atroce. Plus généralement,

dons l'Ouest, on trouve souvent des tompo, « maîtres »

de lieux particuliers comme une forêt [tompon'a/al, un

lac aux eaux profondes (tompondrano!, etc. On ne

peut, en principe, exploiter une partie de ces forêts

ou de ces lacs, ou demander la protection de ces iiny
qu'avec l'assentiment et la médiation du gordien, du

tompo... Les tompondrano, presque toujours d'origine

sakalava vazimba, furent longtemps bien organisés

dons les lacs du Tsirlblhv et dons les lacs du

Manambolo, ou pied des Tsingy du Bemaraha62. Au

moment de l'année où, après les pluies, l'eau rede­

venait claire, ilsdirigeaient lesgrondes cérémonies [Joan­
drano) qui autorisaient les utilisateurs des ressources

lacustres à reprendre l'exploitation. Le tompondrano
pouvait aussi, à son gré, filtrer les nouvelles arrivées,

récuser les migrants en surnombre, jouer un rôle dons

la répartition des postes de pêche, arbitrer les conflits

de voisinage entre pêcheurs, etc.

58 Les personnes prédisposées à devenir possédées ont souvent
un comportement particulier, un peu « anormal ». 1/ leur arrive
d'être bizarrement silencieuses, comme absentes; elles font
des rêvesétranges, etc.

59 Voir les travaux deJacques Lombard et Michèle Fiéloux surles
confréries de possédésde Tuléar. Voir en particulier le court mé­
trage le Prince charmant (IRD, Antananarivo).

60 Saho : intercesseur chargé d'écouterles paroles(souvent peu
intelligibles) prononcées par la personne possédée et d'en don­
ner le sens aux assistants_

61 Fifohozono (mouvement du réveil) : dérive malgachisante de la
religion luthérienne, aux accents- très intégristes qui prône une
extrême rigueur dans l'engagementreligieux_

62 Les Tsingy correspondent à la partie karstique du plateau de
Bemaraha. Le relief estextrêmement tourmenté, de profonds ca­
nyonss'enfonçant entre de houtes aiguilles rocheuses (tsingyen
malgache!-
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• Les pouvoirs reposant sur l'aptitude
à créerdesforces sociales centripètes
en sa faveur

Il peut s'agir de rois ou de chefs (mpanjaka] qui,

au temps des royaumes, attiraient leurs sujets en fonc­

tion de leur capacité à accumuler des bœufs et à sé­

curiser leurs sujets. Ou de grands propriétaires de

bœufs, les mpafiarivo, qui construisent de solidesrcp­

ports de clientèle en donnant ou:prêtant des bœufs à

ceux qui n'en ont pas (... J.

CheHeriesetroyaumes:
les princes et mpanjaka dlantan

lcsoclété sakalava ancienne s'est développée

entre les débuts du XVIIe siècle et la fin de la première

moitié du XIXe sur d'immenses espaces presque vides.

Les lignages étaient de faible dimension et mobiles,

car, pour les besoins du troupeau, les groupes se seg­

mentaient assez vite.

Dans une société peu policée où l'homme in­

connu représentait toujours un danger potentiel et où

les bandes de voleurs de bœufs rôdaient continuelle­

ment, il était important de multiplier les alliances fa­

ciles à mobiliser en cas de danger. Les groupes d'al­

liés se formaient ainsi et prenaient de l'importance en

fonction de leur aptitude à accumuler des bœufs et. ..

à les garder. Si les succès se confirmaient, ils formaient

de petites unités politiques, des chefferies.

Certaines chefferies, 'grâce à un destin durable­

ment favorable, se transformèrent en principautés,

voire même en un puissant royaume comme ce fut le

cas pour le clan Maroserana devenu une dynastie fa­

meuse quand il parvint à fonder le très grand royaume

sakalava du Menabe. Ces structures politiques étaient

fragiles, labiles, suscitant de puissantes [orees cen­

tripètes quand les conjonctures favorables permet­

taient d'initier des cercles vertueux [« Plus on est nom­

breux plus on est victorieux, plus on est victorieux

plus on est nombreux »). Mais les tendances s'inver­

saient vite, parfois dès les premiers revers. Ces types

de pouvoirs ont très rarement réussi à durer unique­

ment sur la base du rapport de forces issu de guerres

victorieuses.

La plupart des mpanjaka actuels [ceux; par

exemple, qui sont encore opérationnels dans le Nord­

Ouest] ne doivent leur pouvoir (d'ailleurs très diminué)

qu'à leur détention des jinyde leurs ancêtres qui leur

permettent de continuer à assurer une fonction de

médiation entre les vivants et les forces respectées

contenues dans ces jiny. Leur « pouvoir exécutif» est

absolument nul.

Les réseaux de clientèle:
mpaiiarivo et grands propriétaires fonciers

• Les mpafiarivo

Dans une- logique traditionnelle» (mais a-t-elle ja­

mais existé ?), le mpitoka devrait être le plus riche de

son lignage et disposer d'une fonction redistributrice

lui permettant d'atténuer les écarts de revenu au sein

de ses « sujets », par exemple en prélevant plus de

bœufs chez les ménages les plus riches lors des céré­

monies lignagères.

En fait, les choses ne se passent pas [ou plus ?)
comme elles devraient. Il arrive assez souvent qu'un

adulte jeune ou déjà arrivé à maturité [de trente à qua­

rante onslenviscqe des stratégies économiques indi­

viduelles hors lignage. Le scénario le plus courant en

pays sakalava consiste, pour un homme ambitieux et

actif, à disparaître quelques années en forêt, avec la

bénédiction de son mpitoka pour, soi-disant, y prendre

soin de son troupeau ou, s'il n'en a pas, pour« consti­

tuer un troupeau ». S'il est habile (ce qui sous-entend,

souvent. qu'II sait bénéficier du produit de vols de

bœufs), il peut revenir, au bout de quelques années,

à la tête de plusieurs dizaines de têtes, voire de plu­

sieurs centaines. Il est devenu un mpafiarivo,- un « ri­

chard ", pourrait-on dire, car la connotation du terme

est nettement péjorative6 3. Revenu au bercail, il va subir

des pressions de son mpitoka et de son entourage pour

contribuer largement aux prochains sacrifices céré­

moniels lignagers. [1 en retirera deux avantages, l'un

est indirect [l'image de son lignage va s'ornèliorer],

l'autre est direct [son prestige personnel va augmen­

ter au sein de son lignage, de sorte que si sa posi­

tion généalogique n'est pas trop défavorable, il de­

viendra peut-être mpitoka à son tour, le moment venu].

Mais, souvent, il fera un choix plus habile.

En dissimulant à son mpitoka l'ampleur réelle de

son troupeau, il contribuera moins qu'il ne devrait aux

hécatombes cérémonielles lignagères, gardant ses

bœufs pour déployer sa générosité à l'égard de non­

parents trop pauvres pour organiser leurs propres

63 Mpaiiarivo : lespropriétaires de grostroupeaux de bœufs (litté­
ralement « qui en a mille » les bœufs ·étant sous-entendus) ; la
connotation péiotonveestassez bien rendue parle français « ri­
chards '.
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cérémonies. Ces derniers, recevant, ou moment où

ils en ont le plus besoin, une tête ou deux contre la

vogue promesse d'un remboursement ultérieur, se­

ront éperdus de reconnaissance. Dès lors, ils ne man­

queront pas de répondre favorablement à toutes les

demandes du mpafiarivo, travaillant pour lui contre

une rémunération symbolique (un repos copieux), l'ai­

dant spontanément à défendre ses bœufs contre les

malaso64 qui rôdent autour de ses pâturages, re­

cherchant son alliance par tous les moyens, etc. Ainsi,

dons les zones où l'élevage domine, des réseaux de

clientèle s'édifient et structurent l'espace social rural

de manière solide et discrète.

• Les grands propriétaires fonciers

Dons les zones à dominante agricole, et surtout

dons .Ies terroirs rizicoles, un scénario assez compa­

rable se déroule souvent, mois, cette fois, le moteur

n'est plus la générosité apparemment désintéressée.

Les « prêts» de bœufs sont gagés sur la terre. Ainsi,

le « riche »65 propriétaire foncier arrondit doucement

son domaine car les emprunteurs ne peuvent géné­

ralement pas rembourser. Ils se retrouvent donc, peu

à peu, métayers sur leurs propres terres et « clients»

de leur « patron» (... ).

• Les pouvoirs liés au fanjakana

La notion de fanjakana

Le faniakana, c'est le pouvoir politique, l'autorité

de l'État, l'État lui-même, l'administration en tant qu'ins­

titution dons son sens le plus large, mois aussi les

agents de ce pouvoir, de cet État, de cette adminis­

tration. C'est un terme fort dont le contenu péjoratif s'est

lentement forgé ou cours du temps. Aussi loin que

l'on remonte, l'histoire rurole de l'Ouest et du Sud-Ouest

a été marquée par une dissymétrie absolue des rap­

ports entre les États qui se sont succédé et des admi­

nistrés autorisés seulementà obéir et toujours traités ou

mieux avec condescendance, ou pire avec un mépris

ostensible. Ce fut ainsi ou temps des monarchies sa-

64 Moloso : bandits de grands chemins surtout voleursde boeufs;
ils lissent la semelle de leur chaussure de façon à laisser moins
de traces, d'où le nom qui les désigne dans I~ Sud-Ouest de­
puis une dizaine d'années.

65 Celte notion de richesse est, bien entendu, très relative: dans
certaines zones aménagées du Menabe, on est considéré
comme « riche », voire très riche, avec une douzaine d'hectares
de bonnes rizières.

kalava, quand les souverains avaient droit de vie et

de mort sur leurssujets, puis, après 1830, sous le fan­
iakana merina quand les fonctionnaires venus des

hautesterres n'étaient rémunérés que par le produit des

corvées et des prélèvements obligatoires qu'ils impo­

saient. Ce fut ainsi à l'époque coloniale. Les agents

français de l'administration pensaient qu'ils étaient

porteurs d'une culture et d'un système infiniment supé­

rieurs à ceux de leursadministrés ruraux et ils croyaient

à une inéluctable et prochaine modernisation. Le fan­
iakana malgache, après l'indépendance et avant

1975, n'a pas introduit de rupture dons cette façon

de voir. Le personnel administratif a été malgachisé,

c'est-à-dire « merinisé ". ce qui, pour beaucoup, a

été perçu comme une régression par rapport ou temps

des vazahasomme touteassezdébonnaires et, en tous

cos, plus élficcces dons leur gestion.

Parailleurs, les agents du faniakana affectés en mi­

lieu rural sont souvent d'un niveau inférieur ou ont fait

l'objet de sanctions disciplinaires, sinon ils seraient en

ville. Leurs conditions de travail sont généralement

exécrables. Ils n'ont pas de véhicule ou, s'ils en ont,

aucun budget ne leur a été alloué pour le carburant

et la maintenance. leur solaire est dérisoire et suscite

le mépris des éleveurs aisés (un seul bœuf costré vaut

à peu près trois mois de solaire d'un instituteur). Ils ne

peuvent éviter une corruption de bas de gomme qui

leur permet à peine de survivre plutôt bien' que mol.

Les agents, en tournée régulière ou en mission, pen­

sent qu'ils seront mieux écoutés s'ils se montrent hau­

tains et arrogants. Ils montrent bien qu'ils ne sont que

de passage, écoutent distraitement les éventuelles ré­

criminations et repartent ou plus vite, non sons avoir

bénéficié de quelques menus cadeaux...

Une relation dissymétrique
dépourvue de confiance .

Dons ces conditions, tout ce qui vient du faniakana
est fortement péjoré et suggère un type de rapports

dont la confiance mutuelle est exclue. On obéit ou

faniakana (ou on fait semblant de lui obéir], mois on

n'entretient avec lui aucun dialogue sincère. On le

craint [ou on fait semblant de le craindre en multipliant

des marques théâtrales de respect) et on en est os­

tensiblement méprisé. L'agent du faniakana n'adopte

aucune des règles de la courtoisie locale. Il accepte

la chaise qu'on lui tend pendant qu'anciens et notables

restent assis sur des nattes. Leton de son discours est

celui de l'injonction agacée que l'on adresse à des
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gens peu capables de comprendre quoi que ce soit.

Pour hâter la fin de l'épreuve, ces derniers entrentdans

le jeu en adoptant, un bref instant, la même attitude

. vide et passive qu'ils avaient sans doute autrefois à
l'école quand le maître les grondait.

On retrouve cet aspect dans le terme, souverûtrès
péjoratifde raham-paniakana 1« c'estuneaffaire de l'ad­

ministration »1 qui évoque l'Idée d'une tâche imposée

n'impliquant qu'une adhésion formelle dépourvue de

toute spontanéité et pour laquelle les villageois ne se

sententabsolument pas concernés. Il n'est pas exclu,

même, qu'ils éprouvent une secrète satisfaction à voir

1'« affaire» sombrer comme toutes les autres.

Les représentants locaux de l'exécutif

Il convient d'exclure de cette relation aux ca­

ractéristiques très négatives les « autorités locales ",

c'est-à-dire, depuis les réformes des années soixante­

dix, le président de fokohtany et ses komity. Avant

1975, ces personnages étolent des fantoches. Très

inconfortablement placés entr~ le bois et l'écorce, ils

servaient de courroie de transmission entre l'adminis­

tration et les villageois et, généralement, parvenaient

à se faire également mépriser par les deux parties .

Aujourd'hui, lesprésidents du fokontany sont, en prin­

cipe, désignés par le sous-préfetsur une liste de trois

noms fournie par les électeurs villageois.

Les manipulations sont fréquentes Iles trois noms

sont « suggérés» par le sous-préfet, ou celui-ci en re­

tient un quatrième ... [, Pourtant, le président du fo­
kontany est presque toujours un personnage al­

phabétisé, intelligent, positif, représentatif d'un certain

dynamisme rural. Il a un peu voyagé, il parle un peu

français, il négocie d'égal à égal avec les collecteurs

venus au village, il a parfois d'excellentes idées pour

améliorer un peu la situation matérielle de son village.

C'est presque toujours un personnage à prendre en

considération. Pour des raisons protocolaires incon­

tournables, on ne peut, d'ailleurs, éviterde le rencontrer

lors d'une première visite dans sa circonscription. 1\

importe cependant, avant de lui accorder une

confiance sans réserve, de savoir quels sont ses rap­

ports avec les vraies autorités locales.

Tensions et rivalités entre les différents détenteurs du pouvoir local

• Les rivalités et les tensions
impliquant le lignage en-tant que tel

Les rivalités intra-lignagères

• Les rivalités pour succéder àla charge de mpitoka

L'accès aux charges lignagères importantes esi en

principe fixé par la généalogie et ne devrait donc don­

ner lieu à aucun litige. Dans la réalité, les choses ne

sont pas aussi simples. La fonction de mpitoka ha­
zomanga suppose un certain nombre de qualités

dont ne dispose pas forcément la personne désignée

par la généalogie: intelligence encore vive malgré

l'âge, bonne connaissance des lilindraza66 , sens de

l'autorité et de la diplomatie discrète, mais aussi mé­

moire excellente et claire (car lors des invocations, il

faut réciter dans l'ordre correct, sans hésitations, le

nom de tous les mpitoka précédents) et. .. bonne ré­

sistance à l'alcool, indispensable lorsdes grandes céré-

66 Lilindraza : les traditions et les règles propres à choque clan.

monies. Si le candidat normal n'a pas toutes ces

qualités, on essaiera de l'évincer avec ou sans son

accord. Aujourd'hui, c'est le plus souvent avec son

accord. Beaucoup de futurs mpitoka, en effet, ne se

sentent pas à la hauteur de leur fonction devenue très

délicate dans un contexte de crise économique et so­

ciale. Or, dans la société sakalava, si on n'exerce

pas correctement une fonction sensible, on risque

d'être directement puni par les ancêtres mécontents:

la maladie constitue un premier avertissement, la mort

est donnée ensuite si l'avertissement n'a pas été en­

tendu. De fait, on note souvent, dans les lignages les

plus démunis, que le mpitoka est malade, s'alimente

mal, maigrit, est soucieux, a cessé de rire... On di-

_rait ailleurs qu'« il fait une dépression».

La charge est donc parfois refusée quand le can­

didat ne s~ sent pas à la hauteur. Cela peut poser

des problèmes délicats, car il n'est pas toujours fa­

cile de trouver un substitut. Cela conduit parfois à des

solutions insolites: une femme âgée peut, par exemple,

être désignée, en attendant mieux... À l'inverse; la
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charge peut être enviée par exemple quand existent

des conflits fonciers à l'intérieur du lignage car l'ar­

bitrage du mpitoko récemment intronisé pèsera d'un

grand poids dans les décisions qui seront prises.

• Mpaiiarivo versus mpitoka

L'opposition entre le « jeune » mpofiorivo, ambi­

tieux et riche, et le vieux mpitoko de son lignage, ap­

pauvri et quelque peu dépassé par les événements,

est un classique des scènes villageoises dans toutes

les zones où l'élevage domine.

Revenu dans son village après une longue absence

au cours de laquelle il est parvenu à accumuler des

bœufs dans des conditions souvent un peu mysté­

rieuses, le mpofiorivo, nous l'avons vu, se ,heurte

d'emblée à son mpitoko qui lui demande de contri­

buer beaucoup plus largement que les autres aux

prochains sacrifices cérémoniels, Le mpofiorivo as­

tucieux saura ruser avec cette exigence, l'acceptant

partiellement Iii ne faut en aucun cas entrer en conflit

ouvert avec son chef lignagerl, mais conservant plus

ou moins secrètement une partie de son troupeau

pour manifester une générosité intéressée à sesclients

actuels et fùturs. Pour éviter les conflits, le mpafiorivo
finira probablement par demander la bénédiction

de son mpitoka pour fonder un nouveau segment li­

gnager. Il oppuiero sa demande sur un prétexte ac­

ceptable, la découverte d'un nouveau pâturage, trop

éloigné du village d'origine par exemple. Dans la plu­

part des cas, il obtiendra effectivement cette béné­

diction, car le vieux chef sait bien que la situation de­

viendrait de plus en plus difficile à gérer. .

• Mpitoka versus les ;eunes du lignage

Beaucoup d'observateurs pensent qu'un véritable

conflit de générations apparaît dans l'Ouest et le Sud­

Ouest depuis quelques années, Il ne faut sans doute

pas exagérer l'aspect récent du phénomène. Nous

l'avons nous-mêmes autrefois dé]o observé dans la

vallée du Maharivo, retrouvant, vingt-cinq ans après,

certains des [eunes « voyous" de 1972-1973 dans

une position de notables défenseursde la tradition. La

nouveauté réside sans doute dans l'ampleur du phé­

nomène qui touche quasimenttous les lignages pauvres

devenus incapables d'assurer le cycle cérémoniel de

leurs enfants. La situation extrême [qui n'est pas rare)

est celle du jeune garçon qui doit se salarier plusieurs

années comme bouvier pour acquérir les bœufs né­

cessaires à la cérémonie de sa propre circoncision.

Celle-ci est alors effectuée à un âge avancé, quinze

ou seize ans, parfois plus. Les jeunes hommes dans

cette situation finissent par n'avoir plus de respect à
l'égard de « leurs" anciens qui n'ont pas su s'occu­

per d'eux quand il fallait le faire. On voit actuellement,

au sud de la Kabatomena, des petits groupes de

jeunes qui partent dans une forêt dont ils ne connais­

sent pas les tompon'olo, sans en dire un mot à leur

mpitoko, pour y cultiver quelques hectares de maïs sur

brûlis forestiers. L'argent qu'ils ramènent, après en

avoir dépensé librement la plus grande part, est bien

accueilli dans le groupe et le mpitoko préfère géné­

ralement fermer lesyeux sans chercher à en connaître

l'origine.

• Mpitoka versus médiateurs surnaturels

La plupart du temps, le mpitoko s'entend bien

avec l'ombiosy de son lignage. Il arrive d'ailleurs

que les deux fonctions soient occupées par la même

personne. Cependant, le mpitoko peut très bien aller

chercher ailleurs, s'il n'y a pas d' ombiasy confirmé

dans son groupe ou si le besoin se fait sentir d'une

intervention spécialisée.

Le problème des possédés se pose en d'autres

termes. Normalement, il ya peu - ou pas du tout­

d'interaction entre le mpitoka et les possédés de son

groupe ou de son village. Au mieux, leurs activités sont

juxtaposées avec un minimum d'interférences.

Le mpitoka, normalement, est plutôt satisfaitd'avoir

une ou plusieurs possédées prestigieuses dans son

groupe et tend plutôtà favoriser leurs activités. Pourtant,

même si personne n'cbordejornois explicitement ce

thème, les possédés tromba semblent bien constituer,

de fait, une alternative du pouvoir cérémoniel du mpi­
toko. Les cycles cérémoniels lignagers ont, dans [a

société « traditionnelle ", une fonction sécuriscnte. Si

les cérémonies sont correctement accomplies, tout se

passe bien, la vie suit son cours, les ancêtres sont so­

tisfaits, on échappe au malheur et aux diverses ca­

lamités qui frappent ceux qui n'accomplissent pas

leurs devoirs. Dans le cas contraire, qui tend aujour­

d'hui à devenir le cas général, il ya tout lieu d'être

inquiet: les bœufs offerts en sacrifice ne sont pas

asseznombreuxet manquentd'allure. On peut craindre

l'imminence du malheur. Tout se passe comme si

l'angoisse née de cette situation provoquait divers

dégâts psychologiques qui débouchent parfois [sur­

tout chez des femmes fragilisées par une mauvaise

insertion sociale, par exemple lorsqu'elles n'ont pas

eu d'enfants] sur un ensemble de symptômes qu'on

décrit, à Madagascar, par le terme de possession.
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Si ces symptômes sont récurrents, il existe des procé­

dures qui permettentde savoir, d'abord, s'il s'agit vrai­

ment d'un esprit identifiable et gérable [certains es­

prits innommés, nous l'avons vu, s'expriment par des

borborygmes qui ne permettent aucun dialogue), en­

suite si, comme c'est généralement le cas, il a des

pouvoirs thérapeutiques. .

On cherche alors à savoir quelles conditions il met

pour exercer ses bienfaits en s'incarnant dans la

possédée. C'est sansdoute ce point qui estdécisif, car

les exigences des esprits sont relativement minimes.

Quelques cigarettes, un verré de rhum, une bouteille

de bière ou de limonade suffisent pour que l'esprit ac­

cepte de donner au client de la possédée des conseils

thérapeutiques qui vont le rassurer, alors que le coût

.des grands cyclescérémoniels lignagersestdevenuexor­

bitant. Il est devenu difficile de réussir une cérémonie

en dépensant moinsd'une dizaine de millionsde francs

malgaches,alorsqu'une séance de trombe peut ne coû­

ter que la 000 ou 20 000 francs malgaches. Une

comparaison effectuée dans 10 vallée du Maharivo

montre que, entre 1973 ei 1989, le nombre de

possédés avait été presque multiplié par dix.

Les rivalités inter/ignagèrès

• la course à/'ostentation cérémonielle etau prestige

Nul n'en parle [ornois de façon explicite, mais la

course à l'ostentation cérémonielle constitue en pays

d'élevage bovin un enjeu essentiel, quasiment ob­

sessionnel. La règle du jeu peut se résumer de la

façon suivante. Si un lignage est capable d'organi­

ser les plusbellescérémonies en sacrifiant le plusgrand

nombre de boeufs, il va accumuler un prestige qui va

rejcllllr sur tous ses membres et leur donner le senti­

ment d'une réussite sociale qui, dans ces cultures, coïn­

cide avec la réussite tout court. On est un homme ac­

compli, respecté de tous, si on a largement contribué

au succès cérémoniel de son lignage.

Ce succès a deux ordres de retombées positives.

En premier lieu, les ancêtres lignagers vont exprimer

leur satisfaction en mettant leurs généreux descen­

dants à l'abri du besoin et du malheur. Ensecond lieu,

grâce au prestige ainsi acquis, les enfants du groupe

vont trouver aisément des conjoints. Certains

« gendres» migrants pauvres iront même [usqu'o ac­

cepter une résidence uxorilocale. Ainsi, les champs

lignagers bénéficient toujours d'une main-d'oeuvre

abondante; des «amis », «dépendants-» et

« protégés », sont toujours prêts à intervenir pour

protéger [es boeufs du groupe, voire pour participer

à des raids lancés contre les boeufs d'autrui ... Grâce

à ces retombées, la porte est ouverte à la prospérité.

Mais la compétition est impitoyable et ne profite

qu'aux deux ou trois groupes vainqueurs qui ont,

certes, sacrifié beaucoup de boeufs, mais· qui, à moyen

terme, vont largement récupérer leur mise. Les dé­

penses cérémonielles ne constituent, pour eux, qu'un

détour de production dont la rentabilité apparaîtra très

vite. Par contre, ceux qui n'ont pas réussi à être assez

prestigieux ont sacrifié une partie importante de leur

capital-troupeau sans avoir suscité les forces cen­

tripètes qui ne se dirigent que vers les meilleurs. Ils

ont tout perdu.

Ainsi, [e potentiel associatif est faible dans les

zones d'élevage dominant. La [clousie entre éleveurs

est grande et quasiment générale, suscitant parfois,

notamment en période d'insécurité, des comporte­

ments paranoïaques. Chacun perçoit le succès du li­

gnage rival comme une atteinte directe à la bonne

marche de sa propre exploitation. Ce succès est

d'ailleurs, en général, soigneusement dissimulé pour

que les rivaux ne songent pas à déclencher des straté­

gies agressives par magie ou par vol. Quand lesvols

se multiplient, tout le monde se met à soupçonner tout

le monde, car les vols commis par des ma/osovenus

de loin (c'est le cas général pour les vols importants)

s'appuient toujours sur des informations précises four­

nies par un voisin haineux. L'atmosphère ne tarde pas

à devenir irrespirable. Les ombiasy iouent alors un rôle

important, calmant le jeu si cela les avantage, ou fa­

vorisant certains de leursclients en diffusant à leur gré

une partie des informations dont ils disposent.

Dans une situation dé ce type, il est difficile d'en­

visager le bon fonctionnement d'une association d'é­

leveurs qui va réunir dans une même entité des gens

qui se redoutent mutuellement, alors même que la

culture locale ne permet guère de porter les ressenti­

mentssur la place publique. L'animateur pourra croire

à une ambiance tranquille et feutrée sans entrevoir un

seul. instant les terribles rivalités sous-jccentes.

• les tensions interlignages liées au contrôle des facteurs de production

--,- les tensions foncières67

Dans la société sakalava ancienne, l'accès à tout

espace utilisable (terrain, forêt, lac) passait, nous

67 Ce thème a été traité plus en détail dans E. Fauroux,
«Dynamiques migratoires, tensions foncières etdéforesfafion dans
l'Ouestmalgache », inS. Razanakael alii (200)), p. 91-) 06.
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l'avons vu, par la notion d'outochtonle et s'exprimait,

au mieux, par la disposition d'un droit d'usage tou­

jours révocable dès que cessaient l'usage ou l'affiliation

au groupe « maître ». Au fur et à mesure que les

terres se raréfièrent, principalement sous la pression

migratoire, etque les terroirs devinrent permanents et

partiellement aménagés [canaux d'irrigation, petits bar­

rages en dur), la situation s'est compliquée.

En situation de rareté de terres, les droits d'usage

temporaires tendent ase cristalliser en droits d'usage

perrncnents qui deviennent très peu différents des

droits de propriété à l'européenne (<< ;us utendi et
abutendi », « le droit d'user et d'abuser »], De son côté,

le droit foncier issu de la colonisation ne reconnaît

pas les droits collectifs. Plusieurs types de modalités

nouvelles sont ainsi venues nuancer l'application de

la règle du droit d'usage révocable.

En cas d'aménagements durables, les terres

concernées sont à la disposition de celui qui a réa­

lisé ou financé ces aménagements. Le droit d'usage

est alors personnalisé, mais il reste un droit d'usage.

Si le barrage est emporté par une crue, si les canaux

ne sont pas entretenus, les droits d'usage collectifs re-

. prennent le dessus. L'aménageur ne peut en aucun

cas aliéner ces terres sans l'accord de son groupe.

Ledroit foncier « à l'européenne» tolère les droits

d'usage collectifs, et seulement s'ils ne sont pas

contestés. Des procédures d'immatriculation permet­

tent de le transformer en un droit permanent person­

nalisé, même si ces procédures sont totalement ré­

préhensibles au regard des règles coutumières.

Les droits traditionnels eux-mêmes peuvent entrer

en contradiction. Par exemple, alors que; pour un

Sakalava, la terre prêtée à un migrant reste toujours

une terre prêtée même cinquante ans plus tard, le mi­

grant antesaka, lui, pense qu'il y a eu transfert de pro­

priété si le prêt remonte à plus d'une dizaine d'années.

Mais, en tout état de cause, les règles n'ont qu'une

importance relative, car les contentieux ne sont géné­

ralement pas réglés par un arbitre (une réunion de no­

tables ou un juge) qui apprécierait la part d'équité

contenue dans lès points de vue exprimés par les

p~rt~es en litige. Ce, sont l.es .rapports ,deF.forces qui
décident, en vertu d un principe non ecrit et jamais

exprimé clairement, mais qui est largement appli­

qué : .« La partd'équité contenue dans le point de vue
du plus fort l'emporte sur la part d'équité contenue dans
le point de vue du plus faible ». Ainsi, l'observateur

qui croit encore à l'existence d'une équité absolue est

surpris de constater que, à quelques kilomètres de dis­

tance, le même type de problème a reçu des solu­

tions contradictoires -. le- force II repose sur le potentiel

de corruption, si l'affaire vient en justice, ou sur le poids

social du lignage dans le cas contraire.

- Les pâturages
Assez curieusement, les conflits autour de l'utilisation

des pâturages paraissent moins sévères que les conflits

fonciers, si l'on excepte l'éternel problème des limites

d'ailleurs souvent bien résolu par un titike définissant

une limite naturelle aisément repérable. Des procédures

« traditionnelles » permettent d'expulser discrètement

le bœuf qui s'est égaré sur un pâturage voisin, en lui

refusant l'accès aux points d'eau (les points d'eau ne

sont généralement pas en accès libre, le bœuf, après

s'y être présenté; doit attendre que le bouvier puise

de l'eau pour lui et remplisse son abreuvoir).

Par ailleurs, les règles d'appropriation des pâtu­

rages sont admises par tous et ne souffrent guère de

discussion puisqu'un seul type de règle s'applique par­

tout: le tompoest le maître absolu, son droit est sou­

vent matérialisé par un tofiy[talisman) qui rend le pâ­

turage dangereux aux utilisateurs illégitimes. Est

illégitime tout utilisateur qui n'cpcs établi une al­

liance avec le tompo ou n'a pas, au moins, son ac­

cord explicite..

. Le droit du tompo dure aussi longtemps qu'il uti­

lise, même très modérément (ne serait-ce qu'une seule

bête de temps en temps], son droit d'usage. Les sanc­

tions pour d'éventuels contrevenants seraient d'ailleurs

immédiates: sesbœufs ne seraient plus en sécurité dès

qu'un consensus des possesseurs de troupeaux de la

zone serait dirigé contre lui. Les conflits peuvent noifre,

par contre, lorsque existent, à proximité de pâturages

clairement appropriés, des zones forestières sur les­

quelles n'ont émergé que des droits d'usage assez

confus. La situation n'est pas rare, car les éleveurs ai­

ment le voisinage forestier qui permet aux bœufs de

s'ensauvager: quand cela peut être utile.

Les ancêtres aiment les bœufs koko qui ont vécu

au contact du monde sauvage de la forêt, imprégné

par la présence des mêmes esprits qu'autrefois. C'est
1 d k 68 .. . ,e ona e qUI permet, par sa fumee « magique »,

de récupérer ces bœufs sciuvages. Le partage entre

68 Donoke.: sur celte technique de capture des bœufs sauvages
par une « fumée magique " voir Ph. Randriamidona 1996
le Donake, techniques traditionnelles de domptage d~s zébu~
sauvages dans le Menabe, Paris, Ina/co, mémoire DEA, 77 p.
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propriétaires voisins des bœufs ainsi récupérés obéit

à des règles précises, mais des litiges surgissent car,

en l'absence de marques d'oreilles, l'identification est

difficile. Comme pour les problèmes fonciers, ce sont

les rapports de forces qui président au règlement des

contestations. Là encore, le plus riche, et celui dont

les alliances sont les plus fortes, récupérera toujours

plus de bœufs donake que son modeste voisin.

- L'eau et la forêt
Endroit sakalava, l'eau qui court (cascade, rivière,

fleuve), un peu comme la forêt, est aussi le refuge d'es­

prits et de créatures mythiques ou semi-mythiques,

comme les fameuses zazavavindrano là peu près

les « sirènes" des mythologies européennes). Elle

non plus n'est pas appropriable, mais, en invoquant

respectueusement les esprits tutélaires et après une of­

frande, on peut généralement l'utiliseravec discrétion,

par exemple en construisant une dérivation pour un

canal d'irrigation. Par contre, l'eau stagnante, sous

forme de mare permanente ou de lac, ou encore de

trou d'eau creusé et aménagé en abreuvoir pour le

bétail, peut être appropriée par le tompo héréditaire,

symbole de la propriété collective de son lignage (tom­
pondrano pour les lacs du Manambolo, par exemple)

ou par l'aménageur qui peut apparaître comme un

propriétaire individualisé s'il est seul responsable des

aménagements.

La gestion de l'eau d'irrigation suscite, semble­

t-il, d'incessants problèmes et parvient, à elle seule,

à empoisonner l'atmosphère d'une petite région.

Cest au point que, souvent, chaque lignage préfère

creuser son propre canal, ce qui donne le spectacle

étrange de quatre ou cinq petits canaux précaires s'al­

longeant côte à côte sur plusieurs kilomètres. S'il

existe un gros canal commun, comme c'est le cas dans

les zones bien aménagées, les « associations d'usa­

gers de l'eau » sont déchirées par d'insolubles conflits.

Cette situation, très fréquente, est cependant encore

préférable à l'absence totale d'organisation qui sus­

cite des situations proches de l'onorchle : les gens de

l'amont accaparent l'eau sans vergogne, les gens de

l'aval organisent de temps en temps des raids puni­

tifs sur l'amont, les prises pirates apparaissent d'un

jour à l'autre... Dans ce contexte trèstendu, les conflits

interlignagers peuvent atteindre leur paroxysme.

• Les résurgences actuelles de vieux contentieux interlignogers
Le problème le plus délicat pour une intervention

en milieu villageois [création d'associations ou appui

sur des associations existantes) réside sans doute

dans l'histoire des contentieux interlignagers et dans

de vieux problèmes dont personne n'ose parler ex­

plicitement mais ouxquels tous pensent. Tout le monde

sait, dans un village (sauf les opérateurs vazaha), que

les membres de deux lignages rivaux n'accepteront

jamais de participer à la même association, car leur

méfiance mutuelle paralyserait toute velléité d'action

commune. Par ailleurs, si des lignages dépendants

peuvent cohabiter en toute sérénité avec le lignage

de leurs anciens maîtres (situation finalement assez fré­

quente), la situation pourra devenir silencieusement

explosive si un membre du groupe dépendant figure

dans le bureau de l'association, ce qui va l'amener

à donner des ordres à des qens qui se considèrent

comme ses supérieurs et feront tout pour le « remettre

à sa place ».

• Les rivalités autourde la notion
d/autochtonie

Les mécanismes permettantla pérennisation
du statutde tampa

L'immigrant récent est supposé ne pas pouvoir se

passer de la médiation du tompo, dont les conseils

et la surveillance éviteront la rupture d'un interdit et

les malheurs qui ne manqueraient pas d'en résulter.

Mais, plus efficacement que cette référence au sur­

naturel, des mécanismes économiques maintiennent

le nouveau-venudans la dépendance de son lignage

d'accueil. Les rapports qui s'instaurent entre l'au­

tochtone et ses nouveaux alliés sont profondément dis­

symétriques: l'autochtone donne sa protection, illé­

gitime la présence du migrant, mais, en même temps,

il 1'« exploite » à la manière discrètement paterna­

liste qui caractérise dans l'Ouest les rapports de mé­

tayage et de clientèle. Enclair, le métayer-dépendant­

client accepte l'autorité morale du chef du lignage qui

le « protège ». Il accepte aussi de fournir diverses

prestations en travail, gratuitement ou presque, sur les

champs de son patron. Il contribue à la surveillance

de ses troupeaux, ou participe à des entreprises in­

avouables contre les bœufs de ses rivaux. Il fournira

aussi des prestations en produit (quelques charrettes

du maïs issu des brûlis forestiers plus ou moins clai­

rement autorisés par le patron).

La dépendance peut aussi être morale. Cest le

cas du ja/oko qui, à la risée générale, accepte de
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vivre chez sa femme lomponlonà. Une gestion intel­

ligente de cette dissymétrie doit normalement per­

mettre au groupe lompo de prolonger à l'infini sa do­

mination : son potentiel d'accumulation est renforcé

par les prélèvements qu'il effectue sur les revenus de

ses dépendants, alors que ces derniers sont inexo­

rablement et durablement amputés.

Sur longue période, l'issue de ce rapport est ce­

pendant incertaine. Plusieurs exemples montrent que

certains migrants ou certains joloko, travailleurs, obs­

tinés, capables de se priver, finissent par s'enrichir

relativement malgré leur dépendance. Ils arrivent

même parfois à inverser le rapport de domination

comme ce fut le cas, exemple souvent cité, d'an­

ciens métayers betsiléo de Marovoay Morondava

qui ont aujourd'hui comme métayers quelques-uns de

leurs anciens « patrons» sakalava.

Les modalités de contestation du statut de tompo

Dans l'ensemble de la région, sur longue période,

on voit se dessiner deux techniques de contestation

des droits du lompo : la première est fondée sur l'an­

cienneté de la présence, la seconde nie purement et

simplement la portée surnaturelle de la notion.

• Le migrant ancien peut être considéré àsan tour comme un tompo

Dans une société sakalava à l'ancienne, fonc­

tionnant harmonieusement, il était difficile de contes­

ter leur statut à des autochtones en place depuis long­

temps sous la protection des lony fondateurs. Les
nouveaux arrivants pouvaient chercher une terre sans

maître [ce qui, depuis déjà longtemps, n'est pas fa­

cile) ou, comme nous l'avons vu, s'allier à des lompo.
Les problèmes ont commencé à se poser bien plus

tard, avec les deuxième ou troisième générations

d'immigrants. Ils sont nés sur place, leurs parents et,

parfois même, leurs grands-parents aussi; ils com­

prennentmal de quel droit des gens se prétendent plus

autochtones qu'eux et se permettent de réglementer
chichement leur accès aux ressources naturelles.

L'exemple le plus spectaculaire de ce problème

estdonné par lesgrands lacs proches du Manambolo

où des pêcheurs en eau douce antesaka, très an­

ciennemerit implantés, refusent désormais les inter­

dits édictés par les lompondrano sakalava vazimba

dont certains sont sur place depuis moins longtemps

qu'eux. Dans ce cas, les conflits passent par une re­

prise en main des anciennescérémonies de Ioondrono
pour l'ouverture annuelle de la pêche. Ces cérémo-

nies, tombées en désuétude, ont été ranimées soit par

d'anciens lompondrano vazimba désireux de dé­

montrer la pérennité de leurs anciens droits, soit, de

façon plus anormale, par des migrants qui ont racheté

le droit d'être lompondrono dans des conditions obs­

cures, mais qui font la preuve de leur légitimité en or­

ganisant la cérémonie sans encourir de représailles

surnaturelles.

• On peut parfois braver sans grandes conséquences
les interdits liés àla notion de tompo

De même, une « bonne» (au sens d'efficace)

façon de contester l'importance de la notion d'au­

tochtonie consiste, par exemple pour certains mi­

grants tandroy, à pénétrer dans une forêt sans l'ac­

cord d'aucun lompo, d'y défricher quelques dizaines

d'hectares en ne respectant aucun interdit et de re­

partir quelques années plus tard avec un beau trou­

peau. Ilsont été soutenus dans ces attitudes extrêmes

soit par une forte motivation justifiant tous les risques.

[la lutte pour la survie à l'époque du kéré) soit par la

possession de talismans spéciaux susceptibles de dé­

tourner le hovoo encouru. Les lomponlony ripostent

en propageant des rumeurs (beaucoup de pêcheurs

illégitimes se seraient mystérieusement noyés dans

les lacs du Manambolo après avoir bravé certaines

interdictions) ou, peut-être, en se livrant à des actes

agressifs concrets qui donnent l'apparence de la réa­

lité aux « châtiments» surnaturels.

Le problème des relations interethniques

Ces relations furent longtemps exceptionnellement

bonnes dans le Menabe. Pour la société lignagère

sakalava, résolument exogame, l'arrivée pacifique de

nouveaux groupes ou de nouveaux individus était

toujours souhaitée, car elle élargissait les perspectives

d'alliances, notamment matrimoniales, et elle ap­

portait souvent la maîtrisede nouvellesiechniques. Les

riziculteurs betsileo furent longtemps très bien ac­
cueillis dans une société sakalava spécialisée jus­

qu'à la monomanie dans l'élevage bovin.

• L'apparition récente de tensions interethniques

La concurrence récente entre systèmes de pro­

duction fragilisés a mis un terme à l'ancienne séré­

nité de ces relations. Les premières difficultés appa­

rurent autour de problèmes fonciers souvent suscités

par des Korao (nom local des Tesaka) qui, avec le

temps, se sentirent propriétaires définitifs de terres
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qui leur avaient seulement été prêtéespar lesSakalava.

Elles s'aggravèrent à chaque période d'insécurité,

quand la paranoïa ambiante conduisait à soupçon­

ner tout le monde de mauvaises intentions, mais sur­

tout « les autres" c'est-à-dire les migrants.

L'attitude dominante des Tandroy, souvent retirés

loin des villages sur des fronts forestiers pionniers et,

parfois, effectivement mêlés à des activités illicites, a

largement contribué à noircir l'image des migrants.

Dans le Menabe, autrefois à l'abri de toute xéno­

phobie, on voit aujourd'hui apparaître des stéréo­

types ethniques péjorés qui contribuent à tendre l'ol­

mosphère. Les Korao passent pour de mauvais voisins,

qui ne respectent ni la parole donnée ni les interdits

(ils élèvent des cochons et répandent le sang de ces

bêtes impures de façon tout à fait inconsidérée]. Les

Betslleo sont respectueux des règles, mais leurssuccès

et leur relative richesse éveillent la jalousie. Tandroy

et Mahafale sont redoutés car, facilement agressifs,

ils manient la fronde avec habileté; leur voisinage

incite à redoubler de vigilance dans le gardiennage

des troupeaux.

• L'apparition d'esquisses de stratégies « antimigrants »

Plusieurs techniques permettent aux Sakalava de

limiter l'ambition des migrants.

Les Betsileo, qui réussissent trop bien en manquant

de générosité ou en manifestant de l'arrogance, sont

systématiquementdépouillés de leurs bœufs.

Les Korao, grâce à leur habileté à porter les litiges

devant lestribunaux, ont réaliséd'importantes avancées

foncières car, tant que l'espace restait ouvert vers le

nord, les Sckolovo avaient plus tendance à émigrer

doucement vers les pâturages du Bemaraha qu'à

s'obstiner sur place pour défendre des droits fonciers

auxquels ils ne tenaient pas outre-mesure. Les choses

ont changé sur ce point et les conflits pour la terre et

l'eau tendent désormais à s'enkyster. L'influence cu­

mulée de ces conflits arrive même à créer des situa­

tions de grande tension qui annihilent le potentiel as­

sociatif local.

Tandroy et Mahafale ne sont généralèment pas

attaqués de front, mais plusieurs auteurs [Blanc-Pamard,

Rebara, Réau, Taillade, Fauroux et Randriamidona69)

ont décrit comment des stratégies de- barrage direct ",

d'« encerclement » ou de « course de vitesse » dans

les défrichements permettent parfois aux autochtones

de limiter les avancées de migrants, trop rapides et

trop profondes, par exemple dans la forêt mikeo ou

dans les pâturages du Bemaraha.

• La promotion de la « sakalavité »

On assiste depuis quelques années au réveil des

valeurs sakalava qui s'accompagnent d'un mouvement

aux relents presque xénophobes.

Une première forme de ce mouvements'appuie sur

les valeurs monarchiques: les esprits de souverains

ayant autrefois régné dans le Menabe se manifestent

autour des tombeaux royaux à Maneva et Ilaza, près

de Mahabo. Ens'exprimant par la bouche de notables

saisis par les transes alors qu'ils visitaient respectueu­

sement ces tombeaux, ils enjoignent à leurs descen­

dants de se ressaisir et de recommencer à contrôler

leur propre pays. Une seconde forme concerne des

associations à caractère politique, comme « Menabe

tsy mivaky »où se regroupent notables de Morondava

et originaires de la région. Une troisième forme, la plus

intéressante ici, est apparue après le cyclone Cynthia

de 1991. Les énormes dégâts furent interprétés par

les Sakalava comme ayant de toute évidence été pro­

voqués par les graves manquements aux interdits

causés par les migrants korao qui n'hésitent pas à ver­

ser dans le Morondava le sang impur des porcs qu'II

élèvent. Lors de plusieurs cérémonies auxquelles par­

ticipèrent les pouvoirs publics, à Mahabo en 1991

et 1992, de nouveaux accords furent passésentre au­

tochtones et migrants. Ces derniers ont dû s'engager

à mieux respecter les interdits et, de façon générale,

à montrer moins d'arrogance et plus de respect pour

les règles du jeu autochtones.

• Les luttes pour l'hégémonie
entre mpaiiarivo

Les « guerres intestines » qui opposent les mpafia­

rivo entre eux et, surtout, les mpafiarivo déjà en place

à leurs jeunes rivaux ambitieux, occupent une place

69 Ch. B/anc-Pamard (1998), À l'Ouest d'Analabo, CNRS/Gerem,
90 pages. F. Rebara (7998), Dynamiques agraires en situa­

tion d'agriculture pionnière dans le Sud-Ouest de Madagascar.
Exempledes villages en bordure de la forêtdes Mikea, Université
d'Antananarivo, UER géographie, mémoire DEA, 145 pages.
B. Réau (1996), Dégradation de l'environnementforestieret réac­

tions paysannes. Lesmigrants tandroy dans l'Ouest malgache,
Université de Bordeaux III, thèse doctorat géographie, 320
pages. ),:1. Taillade (1996), Les dynamiques de la gestion de
l'espace et des ressources naturelles sur les interfluvesde l'Ouest
malgache. Le cas des éleveurs sakalava du Menabe, Université
de Montpellier, thèse doctorat géographie, 345 pages.
E. Fauroux et Randriamidona (1997), Monographie du village
de Tsiandro [Bernorohol, rédaction provisoire, Antananarivo,
CNRE/Orstom, 35 poges.
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dominante dans les chroniques villageoises quoti­

diennes qui s'alimentent des faits divers locaux. Ces

rivalitéssont souvent impitoyables [« Il n'y a pas place.

pour deux taureaux dans un même parc », dit très ex­

plicitement un proverbe rnosikoro]. Sauf dans le cas

- assez rare - de trêves localisées établissant une

alliance temporaire pour éliminer un rival commun,

les luttes sont dures et font intervenir tout l'arsenal

dont disposent les parties en cause: actions ma-

giques, propagatiori de rumeurs, raids contre les

bœufs du rival grâce à des complicités parmi les ma­
laso, et, plus pacifiquement, stratégies d'alliance,

matrimoniale ou par fraternité de sang ... Les mpaiia­
rivo ont bien rarement des attitudes positives à l'égard

de projets qui, généralement fondés sur un idéal de

justice sociale, cherchent, sans toujours en avoir une

conscience claire, à porter atteinte aux privilèges

des mpaiiarivo les plus puissants.

Les dynamiques sociales issues de l'interaction
des différents pouvoirs microlocaux

• La diversité des situations locales

Situation où domine le pouvoirlignager

Al. Un lignage autochtone domine nettement. Il

estfortement structuré surle modèle pyramidal. L'autorité

est détenue par un seul homme entouré d'un petit

nombre de conseillers. Cette domination peut être an­

cienne, voire multiséculaire (cas des Kabijo des Tsingy

du Bemaraha), ou récente (mpaiiarivo émergent dont

les stratégies ont récemment triomphé).

A2. Deux ou trois lignages autochtones domi­

nants sont étroitement alliés. L'autorité est détenue

par lesdeux ou troischefs lignagers. Des tensions peu­

vent exister entre eux, mais leurs situationsgénéalo­

giques respectives suffisent généralement à établir

les prééminences. Quelques notables peuventémettre

des avis qui sont parfois écoutés. Cette situation,

sans doute la plus fréquente autrefois, reste importante

aujourd'hui.

A3. Deux ou trois lignages autochtones domi­

nent, mais leur alliance est en train d'éclater car les

tensions internes se sont transformées en conflits ou­

verts, les chefs lignagers ayant fini par adopter des
stratégies contradictoires. Toute intervention extérieure

court le risque d'être fortement biaisée car elle sera

repensée et réutilisée dansle cadre de ces conflits in-
ternes dont la solution est devenue urgente. '

A4. L'ancienne domination locale d'un, deux ou

trois groupes lignagersest sérieusement contestée
soit par une force non lignagère (un mpaiiarivo émer­

gent), soit par un groupe de migrants,qui a réuss] à

inverser le rapport de dépendance.

Trois sous-sifuotions peuvent se présenter ainsi:

• le renversement a déjà eu lieu (par exemple
grâce à d'habiles stratégies foncières comme celles

des Betsileo de Marovoay Morondava] ;

• le renversementest en cours et la situation n'est

pas stabilisée;

• la tentative de renversementa été contrée (par

exemple grâce à une habile stratégie de reconquête

des pâturages par les lignages autochtones comme

à Tsiandro] ou grâce à d'habiles stratégies foncières

[comme celles des autochtones masikoro de la forêt

mikea qui brûlent la forêt pour fermer toute possibi-
lité d'extension aux migrants). '

A5. Un ou plusieurs lignages de migrants ont

réussi à s'affranchir de toute dépendance à l'égard

des lignages autochtones qui leur avaient autrefois

baillé la terre. Ilsse sentent entièrementmaîtres sur leur

terroir. On se retrouve dans une situation proche de

A2 avec des nuances selon les stratégies propres à

choque groupe ethnique (les Betsileo cherchent plutôt

à arrondir leur domaine foncier, les Korao à s'af­

franchir des contrôles autochtones, les Tandroy à s'é­

loigner des lieux habités pour agir à leur guise, etc.).

Situation où dominent de gros mpaiiarivo

B1. Dans la situation la plus fréquente, deux ou

trois mpaiiarivo, placés à des moments différents de

leurs trajectoires d'ascension sociale, contrôlent la
microrégion, mois cherchent à s'éliminer mutuelle­

ment. S'ils ne sont pas encore mpitoka, ils sont aussi

en lutte pour créèr leur propre segment de lignage.
Toutes les interventions externes seront d'abord re­

considérées dans ce contexte de rivalités qui atten­

dent des solutions urgentes.



Annexes 141

B2. Plusieurs mpafiarivo ont décidé de faire une

trêve dans leurs luttes mutuelles et contrôlent tout ce .

qui se passe dans la microré.gion, aux dépens des

mpafiarivo qui ont été exclus de l'accord. Les pou­

voirs lignagers peuvent ne pas faire le poids face à
ce groupe de pouvoir, difficile à identifier, aux straté­

gies parfois obscures. C'est sans doute l'une des si­

tuations les moins favorables à une intervention.

B3. La situation s'est stabilisée autour d'un mpafia­
rivo nettement dominant. Elle a le mérite d'être claire

(en général, ce personnage monopolise aussi lepou­

voir lignager), mais elle est souvent précaire et peut

rapidement laisser la place à une situation proche de

l'anomie, surtout si le mpafiarivo, arrogant et trop

sûr de lui, a renoncé à la générosité intéressée à la­

quelle il devait son succès.

Situation où dominent
de grands propriétaires fonciers
(cette situation est surtout fréquente
dons les grands terroirs rizicoles aménagés)

Cl. Les propriétaires fonciers ne sont que des

prête-noms de la bourgeoisie urbaine (ancien terroir

de la Sodemo, notamment dans le delta Morondava­

Kabatomena]. Il s'agit le plus souvent de migrants ré­

cents. Il n'y a aucune vraie cristallisation du pouvoir.

C2. En prêtant des bœufs gagés sur la terreà leurs

voisins pauvres, des petits propriétaires [souvent bet­

sileo] ont réussi à arrondir leur patrimoine et cherchent

à donner une certaine stabilité à leur nouveau pou­

voir économique (prêts usuraires, interventions dans

la sphère politique, animation des paroisses et des

groupements religieux, etc.). Ils peuvent avoir de

bonnes raisons de s'intéresser positivement à un pro­

jet concernant leur zone, ce qui n'implique pas que

leurs nouveaux dépendants partageront ce sentiment.

Situation de type anomique.
Deuxcos extrêmes paraissententrer
dons cette catégorie

Dl. Les groupes isolés en forêt. Il peut s'agir de
chasseurs-cueilleurs dont les Mikea constituent l'idéal­

type, mais lesétudes récentes ont montré qu'ils étaient

au moins autant agropasteurs que chosseurs-cueilleurs

et qu'ils constituent plutôt un sous-ensemble des sociétés

villageoises voisines, vezo et, surtout, masikoro. Il

peut aussi s'agir de petitsgroupes [quatre ou cinq per­

sonnes]d'essorteurs tandroy installés sur un front pion-

nier, hors de tout contrôle, partiellement occupés à
des tâches clandestines.

D2. Les groupes autochtones ont perdu toutcontrôle

de la situation, les migrants anciens luttentcontre eux

pour montrer qu'ils sont aussi autochtones qu'eux

sinon plus, mais aucun équilibre n'a été atteint. Des

groupes de [eunes prédateurs profitent de l'anarchie

dominante pour piller impunément les ressources na­

turelles [lacs au pied des Tsingy du Bemaraha, cer­

taines forêtsdes Tsingy, etc.). La loi du plus fort règne.

Les actes de violence sont fréquents.

• Quelques régularités dans la diversité

Malgré l'inévitable schématisation que ne peut évi­

ter cette description, on voit à quel point les situations

concrètes sontdiversifiées et complexes avec une dou­

zaine de types principaux eux-mêmes susceptiblesde

variantes. Mais quatre cas sur douze sont très fré­

quents : A2 (dans les zones enclovéespeu touchées

par les courants migratoires), A4 et Bl (en zone d'é­

levage), C2 [en zone de riziculture aménagée].

Par ailleurs, les travaux poursuivis dans le cadre

de l'Éra CNRE/Orstom (devenu IRD) ont montré qu'au

fond il n'y a, depuis toujours dans l'Ouest et le Sud­

Ouest, qu'un type dominant de modalité d'exercice

du pouvoir, même si ses détenteurs sont divers. Il

s'agit du type de rapport dissymétrique qui caracté­

rise les rapports de clientèle.

Le pouvoir naît de l'aptitude de certains (individus

ou groupes) à disposer d'un surplus de richesse (en

bœufs, en produits agricoles, etc.) ou à monopoliser

certaines forces [les représentations magiques], et à
gérer ce surplus de Ioçon à créer des forces centripètes

à leur profit. Nous avons démontré ailleurs que les

pouvoirs autrefois détenus par les mpaniaka [princes

et rois], ceux du mpitoka lignager et ceux du mpafia­
rivo ou du grand propriétaire foncier reposent sur la

même logique: la création de cercles « vertueux» à
partir d'un surplus habilement géré par un recours in­

telligent à une « générosité intéressée ». Cette situa­

tion s'exprime, dans la réalité concrète, par un petit

nombre de stratégies possibles qui sont, finalement,

ossez prévisibles. Il n'est sans doute pas très diffi­

cile, ainsi, d'apprécier, au moins à grands traits, la

façon dont les décideurs locaux envisagent l'impact

d'un projet. Ce sont les patientes négociations initiales

à ce niveau qui, selon nous, pourraient avoir plus tard
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un impact décisif sur l'accueil fait au projet, loin de

toute les langues de bois utilisées dans les assemblées

participatives. D'autres trovcux/", en effet, ont lar­

gement démontré que les situotions « participatives»

sont, en fait, aux antipodes du paradigme démo­

cratique auquel on se réfère généralement quand on .

70 E. Fauroux (1999), « Une transition démocratique et libérale dif­
ficile dans une région périphérique de l'Ouest malgache "
Autrepart, n° 10, p. 41-58.

envisage de modifier la réalité sociale villageoise. Le

piège estd'autant plus sérieuxque la plupart des « pro­

jets» sont porteurs d'une idéologie généreuse et re­

distributrice qui va presque toujours à l'encontre des

intérêts les plus immédiats des quelques vrais (et dis­

crets) décideurs. Les opérateurs du développement se

. heurtent alors à un mur d'apparente incohérence qui

lesconduit aux mêmesattitudes méprisantesqu'adop­

tait autrefois l'administration coloniale, incapable de

mettre en œuvre des mesures dont l'intérêt pour la

collectivité était évident.
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Pour diverses raisons, peu de monographies A+
ont fait l'objet de publications séparées, la plupart
d'entre elles ont été intégrées dans les divers travaux

de synthèse réalisésdans le cadre de l'Éra (les quatre

premiers numéros de la série Aombe ou la série des

ouvrages en cours de publication sur le Menabe).

Parmi lesmonographies plus représentatives ayant fait
l'objet d'une publication à faible diffusion, on peut

mentionner les titres suivants:

DELCROIX F., FAUROUX E., FIAINA, MAMPITOETSE J.,
RAFETISON P., RAHARISON D., RANDRJAMIDONA P.,
ROMAIN G., TELOLAHY A.

1994, Un village ancien en expansion récente:
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+ annexes.

FAUROUX E., GUISSARD C., RAFETISON P., RAHARlSON D.,
RANDRIAMIDONA P., RAZAFIARISON J.-C., ROMAIN G.

1994, Monographie d'Andohaviana (Mendbe),
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FAUROUX E., RANDRIAMIDONA P.
1997, Monographie du village de Tsiandra

(Bemaraha), rédaction provisoire, Antananarivo,

Despam [CNRE/Orstom), 35 pages + annexes. [La

seule monographie évolutive déjà réalisée. Elle a

bénéficié de deux actualisations et est en attente de

la troisième qui, pour des raisons matérielles, a dû

être maintes fois différée).

Ces documents étant peu accessibles, il est pos­

sible d'en obtenir unecopie en adressant une demande

à : fauroux@maiagasy.com

OUVRAGES EN COURS DE PUBUCAllON SUR LE MENABE
(juin 2001]

Les transformations des sociétés rurales de l'Ouest
malgache à la fin du XXe siècle

• Volume 1. Là société sakalava ancienne.
• Volume 2. Le Menabe au)(Xe siècle. L'avènement

d'une société pluriethnique.
• Volume 3. Le Menabe dans les premières

années du )(XIe siècle: etiie»: et nouvelles donnes.
• Volume 4. Textes et documents.
• Volume 5. Dictionnaire des termes vernacu­

laires utilisés dans l'Ouestmalgache (anthropologie,
géographie et histoire).

Les volumes 1 à 3 s'appuient sur des résultats ob­

tenus grâce à une approche méthodologique direc­

tement inspirée de A+.
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Annexe 4

Glossaire des termes vernaculaires
utilisés dans le te~te

Ampela : jeune femme. Ampela tovo : ieune fille,

jeune femme célibataire.

Aombe : bœuf, zébu. Aombelahy : taureau.

Asa lolo : cérémonie liée à l'entretien et l'amé­

nagement du tombeau lignager.

Baiboho : cultures de décrue pratiquées sur les

berges des cours d'eau ou des lacs (sens principal].

Baosy: population d'origine vazimba vivant ac­

tuellementdans lesTsingy du Bemaraha [Nord-Ouest

de Madagascar). Souvent désignée sous le terme de

beosy (<< beaucoup de chèvres ») considéré comme

péjoratif 110 seule vraie richesse, ce sont les bœufs].

Betsileo : groupe ethnique occupant la partie sud

des hautes terres, connu pour sa compétence en ri­

ziculture ; il constitue un pourcentage important des
immigrants de l'Ouest et du Sud-Ouest; il est très

christianisé. La ville de Fianarantsoa est la « capi­

tale» betsileo.

Bilo : forme de possession dans laquelle inter­
viennent, souvent de manière assez confuse, des es­

prits lignagers ; le (la) possédé(e) est considéré[e)

comme malade en raison d'un comportement « bi­

zarre » ; la cérémonie de bilovise à transférer cette

maladie sur un bœuf choisi à cet effet.

Catekista : catéchiste, chargé de remplacer le
prêtre catholique en son absence.

Dina: accord passé entre groupes villageois ou

entre ces groupes et l'État ou entre ces groupes et une

institution. Quand le dina ne résulte pas d'une initiative

villageoise, on tend souvent à l'assimiler aux contraintes

imposées depuis l'extérieur au monde rural.

Doany: cérémonie de possession de type tromba
faisant intervenir des esprits royaux.

Enga : prestations diverses offertes eux. organi­

sateursd'une cérémonie par les invités afin de contri­

buer aux frais de l'organisation.

Fahatelo : chez lesMasikoro et lesMahafale, celui

qui remplacera le chef lignager Impitoka hazomanga]
à sa mort et qui, en attendant, l'assiste dans toutes

les cérémonies.

Faly : interdit, tabou.

Fcnjokono : l'État, l'administration, le pouvoir

central avec, souvent, une connotation négative: au­

torité verticale aveugle avec laquelle n'existe aucun

rapport de confiance.

Faritany : circonscription administrative corres­

pondant à la province. Il ya six faritany à Madagas­

car: La région étudiée correspond essentiellementau

faritany de Tuléar, à l'exception de la plaine du

Bemaraha qui appartient au faritanyde Mahajanga.

Fatidrà : fraternité de sang qui peut unir, à la suite

d'une petite cérémonie, deux personnes non pa­

rentes. Ce lien est généralement plus fort que celui

créé par les liensdu sang. Il estsouventdissymétrique,

unissant un personnage important à quelqu'un qui l'est
. !

rnoins.
t .

Fihavanana : type de relation qui unit des parents
au sens large (havana] et que l'on étend aux non-
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parents dont on apprécie le voisinage ou l'amitié. Le

terme est surtout utilisé dans les hautes terres.

Filongoa : équivalent approximatif du fihavanana
dans l'Ouest et le Sud-Ouest où ce dernier terme est

aussi utilisé. Les Iongo sontdes parentsqui saventqu'ils

sont parents sans pouvoir préciser exactement le

degré de leur parenté. On utilise le terme pour des

voisins sympathiques ou des amis anciens.

Firaisana : circonscription administrative corres­

pondant à peu près aux anciens cantons.

Fokontany : circonscription administrative cor­

respondant à peu près aux anciens « villages» ad­

ministratifs. Le président du fokontany, choisi par le

fanjakana sur une liste de trois noms présentés par

les villageois eux-mêmes, est un personnage essen­

tiel dans la vie villageoise. L'équipe d'enquête ne peut

en aucun cas se dispenser de lui rendre visite.

Hakeo : grave malédiction pesant sur un individu

ou un lignage à la suited'une grave faute commise par

un ancêtre. Parfois simplement synonyme de havoa.

Hatsake : abattis-brûlis, et, par extension, la cul­

ture effectuée sur l'abattis-brûlis.

Havoa: représailles d'origine surnaturelle qui pu­

nissent tous les actes contraires aux lilindraza. La

sanction peut frapper le coupable, sa famille proche

ou son lignage, immédiatement ou après un délai qui

peut atteindre plusieurs mois. La possibilité permanente

d'encourir le havoaainsi défini entraîne un sentiment

diffus de culpabilité dont on ne peut sortir que par une

cérémonie lignagère qui permet, quand l'ombiasy le

juge nécessaire, d'éliminer le havoa qui s'est inexo­

rablement accumulé. L'équivalent merina du havoa
est le tsiny.

Hazomanga : poteau cérémoniellignager, sym­

bole du pouvoir lignager.

Hazomboto : poteau cérémoniel schématisant

grossièrement un pénis, visant à commémorer les cir­

concisions (un poteau par enfant circoncis dépendant

d'une même mère; ces poteaux sont toujours situésà
l'est de la case du mpitoka hazomanga du lignage.

Kabôsy : guitare ou mandoline rustique, deve­

nue l'instrument culte des voleurs de bœufs.

Kéré : famine qui a touché le grand Sud princi­

palement en 1991, et un peu en 1990 et 1992.

Kinanga : marché « noir ", parallèle, illégal, ou

plus ou moins clandestin.

Komity : autorité secondaire du fokontany (équi­

valent d'un conseiller municipal) qui remplace le pré­

sident de fokontanyen son absence.

Korao : terme générique pour désigner, dans

l'Ouest, tous les migrants provenant du pays Antesaka

(région de Vangaindrdno) et, plus largement, de tout

le Sud-Est de Madagascar.

Lakroa : croix souvent placée sur les tombeaux li­

gnagers même en l'absence de christianisation; elle

symbolise alors la mort.

Lamba hoany : pagne mince, aux couleurs vives,

très utilisé dans tout Madagascar.

Lilindraza : corpus oral des règles traditionnelles

édictées par les ancêtres; constitue la base de la mo­

rale quotidienne de toutes les populations rurales mal­

gaches qui n'ont pas été profondément christianisées.

Souvent synonyme, aussi, de sagesse populaire.

Lolo: tombeaux, esprits errant autour des tom­

beaux; par extension, esprits tout court.

Lolo mila hena : littéralement, les« esprits veulent

de la viande ». Cérémonie lignagère organisée

quand, par l'intermédiaire d'un rêve, les esprits li­

gnagers ont indiqué aux vivants qu'ils souhaitaient que

l'on organise une cérémonie en leur honneur.

Longo: voir filongoa.

Malaso : terme utilisé depuis une quinzaine

d'années pour désigner les bandits de grands che­

mins qui, parfois, ne s'attaquent pas seulement au bé­

tail. Le terme (synonyme de « lisser ») indique que

ces bandits, pour laisser moins de traces, lissent les

semelles très caractéristiquesdes chaussures « Kiranyl »

qu'ils portent à peu près tous [on ne peut courir pieds

nus lorsque, pour éviter des poursuivants, on doit

s'enfoncer dans des buissons aux épines acérées).

Masikoro : groupe ethnique du Sud-Ouest. Il se

définit comme l'ensemble des descendants des sujets

des rois andrevola vivant aujourd'hui entre les fleuves

Onilahy et Mangoky, en évitant le littoral proprement

dit réservé aux Vezo. Ce sont des agro-éleveurs qui

ne se distinguent des Sakalava que par des nuances.

Menabe (on prononce Menabé) : vaste région de

l'Ouest malgache, comprise entre lesfleuvesMangoky

et Manambolo (selon les uns) ou Manambaho (selon

les autres). Le royaume de Menabe, sous le contrôle

. de la dynastie rncroserofio, fut dans la seconde moi­

tié du XVIIe siècle et au XVIIIe siècle, l'une des plus
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grandes puissances politiques malgaches, la seule qui

ait pu faire durablement frontà l'expansion du royaume

merina.

Merina : groupe ethnique principal des hautes

terres malgaches. Les Merina se distinguent souvent

, des ethnies côtières par leur apparence physique

(cheveux plus lisses, teintplusclair) et par certains stéréo­

types psychologiques [moins expansifs, parfois un

certain sentiment de supériorité fondé notamment sur

un niveau scolaire largement supérieur).À la suite des

guerres de conquêtes du Xlxe siècle, Sakalava et

Masikoro ont souvent tendance à considérer les

Merina comme leur ennemi héréditaire. Antananarivo

est la capitale merina.

Moasy : ombiasy dans les dialectes parlés au

nord du Maharivo et du Morondava.

Mpaka fo / mpaka ra : preneursde cœur [fo) ou

de sang (ra). Les Blancs sont supposés tirer leur puis­

sance de pratiques magiques qui utilisent le cœur ou

le sang de victimes humaines choisies parmi la po­

pulation dominée. Pour obtenir ces éléments pré­

cieux, ils se font aider par des complices malgaches.

Mpamboly: cultivateur.

Mpamosavy : sorcierdangereux, pratique la magie

noire. S'il est découvert, il est mis à mort sans autres

formes de procès, assommé avec un pilon à riz.

Mpanarivo : littéralement « qui en a mille" (sous­

entendu « b::eufs ,,) ; propriétaire de grands troupeaux

qui, généralement, dans les régions d'élevage domi­

nant, contrôle des réseaux de c1ients-dépendants.

Mpanjaka : chefs politiques, roitelets, rois moins

importants que les grands mpaiiito (par exemple, les

anciens souverains du grand royaume de Menabe).

Mpimasy : ombiasy dans les hautes terres.

Mpisoro : voir soro.

Mpitoka hazomanga : littéralement, le détenteur

du hazomanga (le poteau cérémoniel lignagerl ; le

chef du lignage, unanimement respecté; en principe

l'aîné de la lignée aînée issuede l'ancêtre fondateur.

Intermédiaire entre les ancêtres lignagers défunts et

les membres vivants du lignage.

Mpizaka : personne habile et expérimentée, ca­

pable de défendre les intérêtsdu groupe lignager ou

du village en cas de litige, capable aussi d'aider à
rendre la justice interne de façon équitable. Il peut n'être

désigné ni par [a généalogie ni par l'âge.

Mpiziva : voir ziva.

Ombiasy : devin-guérisseur, intermédiaire entre

les forces de la surnature et les vivants, tous lignages

confondus; pratique la divination par le sikily (graines),

souvent expert en phytothérapie, prétend n'avoir pas

de compétence dans le domaine de la magie noire,

ce qui est souventcontraire à la vérité. Les synonymes

sont nombreux: ambiasy, moasy, mpimasy, etc.

Paraky : tabac à chiquer, l'un des cadeaux les

plus appréciés pour engager une conversation ou

simplement sympathiser avec un villageois.

Ray-aman-dreny: littéralement« père et mère ",

en fait toutes les personnes rendues respectables par

leur âge ou leur position sociale. Unanimement res­

pectés dans la culture traditionnelle.

Reninjaza : accoucheuse, sage-femme; son im­

portance dépasse souventcette fonction; peut être par­

fois considérée comme un ombiasy spécialisé dans les

soins à apporter aux femmes et aux jeunes enfants.

Sakalava : principal groupe ethnique (par le nombre,

l'emprise géographique et l'importonce historique) de

l'Ouest et du Nord-Ouest. On parle ici des Sakalava

du Menabe qui se définissent comme l'ensemble des

descendants des sujets des rois maroserafia vivant au­

jourd'hui entre lesfleuves Mangoky et Manambolo. On

les oppose aux Sakalava du Melaka [région de

Maintiranol, du Boina (région de Mahajanga) et à
d'autres groupes sakalava installésdans le nord de la

grande île. Les Sakalava du Menabe ont eu une his­

toire politique brillante, jalonnée de victoires militaires

et de razzias menées très loin dans les hautes terres.

Ils sontencore passionnés d'élevage bovin extensif, mais

l'agriculture occupe une place de plus en plus impor­

tante dans leurs systèmes de production.

Savatse : circoncision, notamment chez les

Sakalava. Avec les funérailles, il s'agit de la princi­

pale cérémonie lignagère..

Songomby / songaomby : animal mythique des

forêts de l'Ouest, de la taille d'un âne ou d'un cheval,

au cri effrayant, dangereux pour l'homme. Selon plu­

sieurs auteurs, il s'agirait en fait de l'hippopotame nain

qui a disparu depuis environ deux siècles, mais dont

le souvenir reste vivant dans l'imaginaire populaire.

Soro : cérémonie lignagère offerte en honneur aux

ancêtres; dirigée par le mpisoro (le sacrificateur li­

gnager) qui est le mpitoka hazomanga ; elle est mar­

quée par le sacrifice d'un animal, presque toujours
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un zébu. Soron'anake : « cérémonie de l'enfant»

grâce à laquelle le père obtient que le nouveau-né

soit intégré dans son lignage. Soron'troke : « céré­

monie du ventre" par laquelle le mari obtient que tous

les enfants qui naîtront du ventre de son épouse en­

treront dans son lignage.

Tandroy (ou Antandroy) : groupe ethnique de l'ex­

trême Sud; en raison de la sécheresse chronique qui

sévit dans cette région, ils sont nombreux parmi les

immigrants, notamment dans le Menabe. Ils sont

considérés comme courageux, durs à la peine, éco­

nomes, mais on les soupçonne souvent de jouer un

rôle dans les vols de bœufs. On craint leur habileté

dans le maniement de la sagaie et de la fronde.

Tatalam-bilo : haute estrade qui joue un rôle cen­

traidans la cérémonie du bila (la possédée doit, en par­

ticulier, y danser et y prendre un repas solennel devant

tous lesassistants qui la traitentalors comme une reine).

Tesaka (ou Antesaka) : groupe ethnique origi­

naire de la région de Vangaindrano, sur le littoral sud­

est de Madagascar. Dans le Menabe, ils sont

considérés comme faisant partie des Korao.

Titike : engagements collectifspris par plusieurs per­

sonnes ou par plusieurs groupesà propos d'un problème

commun. Pour solenniserl'engagement, on invoque les

ancêtres, on sacrifie un bœuf et touslesparticipants boi­

vent un breuvage sacré qui entraînera ipso facto la

malédiction des ancêtres sur les éventuels parjures.

Tiva : souillure d'ordre moral qui peut frapper cer­

tains individus, notamment ceux qui sont entrés en

contact avec des matières fécales. On ne peut en sor­

tir que par un sacrifice sanglant.

Tompo : maître (la « maîtrise» est souvent liée à
la primauté dans le temps de l'occupation du lieu ou

de l'utilisation de la ressource). Tompon'ala : maîtres

de la forêt. Tompondrano : maîtres de l'eau (dans la

société traditionnelle, ilsappartenaient presque toujours

au groupe vazimba]. Tompontanà : maîtres du village

[en fait, les fondateurs de celui-ci]. Tompontany : litté­

ralement les« maîtresde la terre ". Enfait, les premiers

occupants d'une zone; ils ont, les premiers, établi un

modus vivendi avec les esprits qui occupaient la zone

avant leur arrivée et tous les nouveaux arrivants ont be­

soin de leur intercession pour pouvoir s'installer sans

susciter la colère de ces esprits.

Tony: talisman protecteur souvent enterré dans un

emplacement stratégique du lieu à protéger: à l'en-

trée d'un parc à bœufs Itonimbalal, par exemple, ou

à l'est de la case du mpitoka du lignage fondateur

du village [tanin-tonal, ou dans le sol sousle petit canal

qui irrigue la rizière.

Tromba : phénomène de possession, d'abord im­

planté dans le Nord-Ouest de Madagascar, sans

doute en provenance des Comores et de l'Afrique

orientale. S'est étendu autrefois à tout l'Ouest, avant

de se répandre un peu partout à Madagascar. Le

terme désigne à la fois le phénomène lui-même et le

possédé. Les esprits qui interviennent dans le tromba
sont des esprit royaux (souventvenus du Nord-Ouest!,

ou des personnages morts tragiquement [noyés sur­

tout], ou des esprits de la nature, ou des esprits qui

ne souhaitent pas se nommer. La fonction principale

du tromba. est de guérir les malades et de résoudre

les conflits sociaux souvent considérés comme causes

des maladies. Accessoirement, il peut servir à diffu­

ser des messages à contenu plus politique (par

exemple, dans le Menabe, les anciens souverains sa­

kalava recommandent parfois aux vivants d'être moins

permissifs à l'égard des migrants).

Tsingy : dans le Bemaraha, aiguilles karstiques ré­

sultant de l'érosion éolienne et pluviale sur d'anciens

récifs coralliens émergés au-dessusde [a surface lors

des grands mouvements géologiques du jurassique.

L'ensemble permet à des groupes marginaux de se

mettre à l'écart du reste de la société.

Vakinankaratra : groupe ethnique très proche

des Merina vivant au sud de l'imerina, dans le

Vakinankaratra. Leur ville principale est Antsirabé.

Vazaha : Européens, Blancs, mais aussi, par ex­

tension, tous ceux qui ne sont ni autochtones, ni ru­

raux. Les fonctionnaires merina en tournée dans le

Menabe ou lesgens de la ville sontconsidérés comme

des vazaha.

Vazimba : groupe ethnique qui fut à l'origine du

peuplement de Madagascar. Progressivement chassés

des hautes terres sous la pression expansionniste des

proto-Merina venus, en conquérants, du littoral sud­

est. Une partie d'entre eux s'est réfugiée dans l'Ouest

(d'où, selon certaines traditions, ils seraient venus au­

trefois, sans doute depuis l'Afrique orientale] et, plus

particulièrement dans le Betsiriry, dans les vallées du

Tsiribihv et du Manambolo. Ils semblent avoir été au­

trefois répandus dans presque tout l'Ouest et le Sud­

Ouest. Vazimba est ainsi devenu un terme générique

pour désigner toutes les populations mythiques ou
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mal connues qui vivaient là autrefois. Parmi les

Vazimba de l'Ouest, on oppose les Vazimba an­
drano 1" de l'eau ») qui vivent au bord des fleuves et
des lacs et les Vazimba antety (<< de l'intérieur »),
chasseurs-cueilleurs et, sans doute en partie ... ban­

dits de grands chemins qui vivent, notamment, dans

les tsingy du Bemaraha.

Vezo : pêcheurs de mer vivant sur le littoral ouest.

Dans le Menabe, ilss'autodésignent comme Sakalava
vezo. Parmi eux, ceux qui s'adonnent à la riziculture

pour compenser les insuffisances de la pêche sont dé­

signés par les autres Vezo sous le terme méprisant de
Vezom-potake (littéralement « Vezo de la boue »1.

VIP (vondrom-bahoaka instinjaram-pa hefana) :
assemblées populaires et représentants locaux du

peuple, notions importantes au tempsde la République

démocratique socialiste.

Vorombe : littéralement« le grand oiseau ", forme

de possession de type tromba qui concerne surtout

un sous-groupe vezo, les Sarà, dans laquelle les es­

prits, venus de la mer, sont abrités par le maître­

possédé dans une maison minioture.édifiée ôproxi­

mité de sa case.

Zafiahary : Dieu créateur, force située en amont

de toutes 1es autres forces surnaturelles et vers la­

quelle reviennent progressivement tous les esprits des
êtres créés puis décédés. .

Ziva: parenté à plaisanterie, forme de parenté

fictive unissantdeux groupes lignagers ou ethniques,

qui implique, d'une part, unesolidarité à toute épreuve,
d'autre part, une obligation d'insultes et de dérision.

Mpiziva : les parents à plaisanterie.

Zomba: case sacrée à l'intérieur de laquelle on

abrite des reliques royales.

-.



Comprendre une société rurale

« 1/ est aberrant de vouloir agir sur une soc iété sans savoir
comment elle fonctionne. »

« On ne peut comprendre une société sans comprendre ses
structures de pouvoir et la façon dont s'y prennent les décisions . ».. .

.. .tels sont les principes de la démarche d'analyse des sociétés

rurales présentée dans cet ouvrage . À partir d 'une approche des
systèmes agraires centrée sur les dynamiques de changement,

l'auteur met l'accent sur les structures locales du pouvoir. C'est là

toute l'original ité de la démarche, et tout son intérêt, au-delà du

contexte Ouest malgache où elle a été mise au point.

Dans des opérations de développement, l'adhésion des pouvoirs

locaux aux actions est essentielle , mais elle ne se résout pas à
l'occasion de class iques réunions villageoises. Emmanuel Fauroux

et son équipe décrivent très bien ces pièges de la « participation »

naïve et les limites des assemblées villageoises . De façon très

pédagogique, ils illustrent remarquablement bien les difficultés de

l'enquête en milieu rural malgache et les embûches sur lesquelles

l'observateur ou l'intervenant extérieur risquent de buter, s'ils ne
sont pas avertis.

Les pièges décrits, les ind icateurs à regarder, les clés proposées

pour organiser et donner sens à des observations que l'on ne

saura it pas interpréter sans cela , les repères sur les structures du

pouvoir et l 'organisation lignagère, sont autant d'apports précieux
et utiles pour des intervenants de développement.

Comprendre les dynamiques sociales relève des sciences sociales,

avec leurs propres outils et leurs critères de valid ité. Bien qu'étant

appliquée, et à finalité opérationnelle, la démarche proposée ici

n'est donc pas une nouvelle recette pour l'agent de développement.

Mais ce n'est pas non plus un outil de chercheurs util isable
uniquement par des chercheurs . C'est une proposition pour des

collaborations productives entre recherche en sciences sociales et

opérations de développement.

G roupe de recherche el d' èchanges technologiques
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